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LA GUERRE 


P K N D A N r 

LES VACANCES 


I 


i.K l'AIÎC 


Mettez-vous Iti, et ouvrez les oreilles tle inaiiière à bien 
m’entendre. Ce n'est j>oint un conte «lueji' vous fuis, c'est 
une liistoire «jne je vous raconte, une histoire dans huiuelle 
tout est vrai, tout jusriu'aux noms, et vous rencontri'rez 
lieut-être un jour les petits jiersonnag'os (|ui vont figurer 
dans mon récit; seulement, comme il y a longtemps que 
ce dont Je vous parle s'est passé, les enfants sont devenus 
des liommes, et c'est sous runiforme tl'un général avei‘ 
des éjiaulettes à graines d'é[iinard, sous le chapeau à plu¬ 
mes d’uu inteudunt couvert de décorations et sous l'hahit 
tl’un médtxàn en chel'de l'armée, (pie vous les retrouveriez 
à l'heure qu'il est. 
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r,A GUi:uui': i’kndant lks vagaxchs. 


V(»ii8 sji\(*z (jiii' la l’’faiH'C‘ est U* plus Ijéjui ])ays du 
luoiide eiitii‘ 1 ' et qn'fui l'Vîiiia* il y a })eu d<‘ ju’ovinees 
<|ui puissent êtf<‘ coiiijiafées à certaines jnirties du dura. 
Le I >uid>s, (]ui euulc iaiitüt entre des eot(‘aux couverts de 
bois (‘t tantôt entre d(‘S prairies ]tl(‘iues do Heurs, a des 
liords si eliarniaiits (jii'on ne peut les oublier quand un 
les a vus et qu'on les reyr(“tte toujours quand on les a. 
quittés. 

C'était sur I(‘S bords <lee(‘tte belle rivière ({u'était situé 
lo ebâteau du y'énéral (Jrandjean, (|ui, après une glorieuse 
carrière, s'y l'oposait des latigues d(‘ la guerre. Son tils, 
colonel d'un de nos braves régiineiils de cliasseurs d'AI’ri- 
que, a\ait été tué en cliargeant eontit* les lîédouins. Le 
vieux général avait liorribleiuent souifert de c(*tte ])ert(i ; 
. mais, comine c'était un bonnne d un caraetèrt' très éinugi- 
qiie, il était pui'venu à suiunonter sa. douleur et avait tourné 
toutes ses ]iensées vers rédiication îles quatre entants tic 
son Hls <pii étaient venus liabiter avec lui, ainsi que leur 
mère, a]>rès la mort du colonel. L'aîné de ces enfants était 
un beau garçon de quatorze ans nommé tteorges; iJIarie, 
sa sœui'j n'en a\ait pas inieore neuf; Itobert venait en¬ 
suite; (uifiu Ijüuis, ((u’on npiadait habituellement if. Lolo, 
à cause de son air séricuix et réllécld, fermait la marche. 

de vous laisse à penser quelles jautic's tout ce monde- 
là faisait dans le pare ipii s'étendait derrière le ciuiteau 
du général et descendait jusqu'à la rivîènu Quainl Georg('s, 
qui était déjà au collège, revint cliargé de jirix pas.ser ses 
premières vaeaiiees aupi'ès de ses parents, ee fut une tète 
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complet»'. Scs tVèrc'S l'iiinmient Ix'aiicou]» ; Geoi'ces le ]{‘iu' 
l'cmlait Iticii. Il avait ceiK'iKlant un peu iramitié de plus 
i'iicnre ])Our sa sœur ÜMavi»*. Tl disait souvent que, tout 
jeune qu’il était, il sc sentait la force de iiuinger nu houiuie 
d<' six pitals, s'il faisait la moindre p{'ine à sa petite i\Iarie. 
CV' lut justeineiit cette grande amitié qui fut la cause 
de la guerre dont le ]iare fut le théâtre pendant les va- 
caiH'cs de IS.., et dont je veux vous raconter les diHerents 
évéïu'iuents. 

De l'autre coté du mur du parc, il y avait un jardin au 
milieu duquel s'éh'vait une j((lie maison eu forme tle ]>a- 
villou. Elle servait de demeure à i\l. Fontaine, avocat 
»‘élèljre du l)arreaa de Paris, qui venait y passer h' fieu 
de t(‘mps que ses oeeuiiatious lui laissaient de libre, à 
I époque oii les juges et les triliuiuiux suspemlent leurs tra¬ 
vaux et où la Justice, elle aussi, prend ses vacances. iM. Fon¬ 
taine était ami du général Grandjean, et cliaiLue soir ils se 
réunissaient tantôt chez fun, tantôt chez l'autre, avec 
quehjues ]iersûnnes des einirous. Ils faisaient leurjiartie 
<le whist, — jeu tlifficile, mes chers ]it'tits amis, que tout 
le inonde croit savoir jouer et que peu de gens jouent 


âl. Fontaine avait deux fils, Henri, (pii avait à peu ])rè.s 
l'âge de Georges tJrandjcan, et Paul, (pti était un ]ien jdiis 
j(‘uiie. A l’exenijile de leurs parents, les enfants vivaient 
eu bonne amitié t't parlUite iiitclligeuce, et la fietite porte 
([ui donnait du jiarc dans le jardin était les trois quarts 
du touqis ouverte. Ou était continuellemeut les uns chez 




































































LK TA RC. 



les autres. Ou jouait tous ensemble après les heures de 
travail , car, même }HUKlaut les vaeauees, le vieux gvuéral 
et M. Fontaine, qui savaient eombieii il est iiHlis|)ensah!e 
d’être instruit, exigeaient (jue leurs cuiknts travaillassent. 
Ils u’enteiidaieut pas raillerie là-dessus. Ils prétendaient 
d'ailleurs, et ils avaient raison, que Je temps est moins 
long' et la réeréation jilus agréable lorsqu'on a pris à la 
journée ([uebpies-unes de ses heures ]ionr les eousaerei' à 
l'étude. 

ilarie Grandjean, ([ui ne ])Ouvait 2»as jtnmdre part à 
tous les jeux de ses Irères et de leurs camarades, avait 
trouvé une petite eonquigne bien aimable et <l‘un bien bem 
caractère. C'était Louise de Brimont, <[ui habitait avec sa 
mère un château situé sur l'autre rive du Doubs et pres([ue 
en lace ihi parc de la famille (Tratidjean. 

Le clulteau où demeurait Louise s'ajijadait Azan ; il avait 
apjiartemi andemiement aux eomtt'S île I vécu lot, vieille et 
noble famille du ]>ays, et qui ont une bien belle devise; 
c'est : <( de ne recule ipie de nom. » lai mère de Louise 
avait acheté cette habitatiou et était venue s'v retirei- 

U 

avi'c sa fille dont elle luisait ellr-mème l'éducation. M. de 
Brimont, était liien loin, liieii loin, dans des )iays dont les 
noms écorelient les oreilles. !s!on père lui avait laissé de 
grands bimis en Amériijiie; ils se trouvaient thuis eetto 
]iartie du Xoiiveau-iMoude oit il y ti eueore des jieiifibales 
sauvages, et AF. de Brimont s'était déeidé, plus faeileiiieut 
qu'un autre, à laire ce voyage. Fl eu tirait déjà tant entre¬ 
pris! Deux choses l'y avaient [lonssé : le soin de la fortune 
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LA GUEllUK l'KXDANT LES VACANCES. 


(lii'il voulait laisser à sa chère Louise trabonl, ou^îuite la 
curiosité ; car 31. de Brimout, (|uî avait vu des j>ay.s de 
toutes les couloursj aurait voulu qu’il ne restât pas sur 
terre uu ]>ctit coin qui lui fût iucouiiu. Quelquefois il di¬ 
sait en riant (pi’il ne se consolerait jamais de ce (ju’oii n’eût 
]»as (‘ucore trouvé le moyen d'aller voir dans les étoiles 
ce qui s'y passe, et (lue, si jamais on le découvrait, il se 
dé])cclierait d'aller jireudre son passe-port. S’il avait été 
]>révenu à temps de l’expédition de la terre â la lune, de 
31. -Iules Vei'iie, il eût certes dcmatulé à en foire paidîe. 

M'"® de Brimout trouvait nu irraud charme et une irraude 
distraction à élever Louise. Du reste, cette jolie enfant 
avait une santé très délicate (pti nécessitait tous les soins 
d'une mère aussi attentive que la sieime. Louise était si 
douce, si aftéctueuse, que 3Iarie aurait voidu être jour et 
nuit avec elle. C’était avec regret (pt’elie la voyait s’éloi¬ 
gner {juand elles se quittaient, bien qu’elle fût certaine 
de la revoir le lendemain. 
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lîUorri.LK A MOIÎT 


L II jour, il arriva chez 31'"® do lîrimout une dame alliée à 
sa famille et que 31, de Brimout avait fortement eno'auée, 
avant son dé])art, à venir jiasser quelque temps à Azan 
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pour toiiir coiiipagiiie ù sa roiunu*. AVûlff, c'était le 
nom de la iiouv(‘lle arrivée, vivait eu Suisse avec sou mai'i 
et ses trois tils; mais i\I. Woltï’ n'avait jais beaucouji de 
temps à <loiiiior à sa t'aniill<‘. Tl était iiigétiieur. (rest à 
]ieine s'il avait le loisir de prendi*e ses rejias. Dés (ju'il avait 
fini, il courait s'enférmei’ daits son calânet au milieu de scs 
clufïVes, de ses plans, de ses cyv/crrc.s et de ses eonijfas, dont 
il ne se séjaarait iiu’à la dernière extrémité. Il fallait pres- 
qu(‘ em])loyei‘ la force ])Our l'arracher à son travail. Bitni 
souvent il passait les nuits à travailler, et lo jour, en S{‘ le¬ 
vant, le retrouvait encore comme il l'avait laissé la veille, 
le tire-ligne à la main. 

Il était chargé de jiorcer jf‘ ne sais (|uetle montagne ; il 
avait ]n'omis <(u'il s'occuperait di* ce travail gigantesque d(‘ 
manière qu'il fût terminé dans un tem]is (pi'il avait fixé, et 
lorsipi'on lui disait que sa, santé se ressentirait de la grande 
fatigue il laquelle il se soumettait sans relâche, il répondait 
(pie les ])eines et la santé devaitnit être compté(‘s ])our rien 
(piaud il s'agissait d(’ tenir sa promess(' <!t d(‘ rfnuplir un 
engagement. 

O O 

yjaie ^Volff était la meilleure lemme du monde; mais elle 
n’avait ])asdans li‘ caractère la fermeté nécessairi' ]>our coii- 
duii'e ses trois gangms. Il im était arrivé (pie, sans étri' mé¬ 
chants. c’étaient de vi'ais diables à ([uatrc', et ((iie dans leurs 
Jeux ils avaient l'air de chevaux écliap])és. Ifaîné se nom¬ 
mait Franck, le second l{odol]>he, h' troisième All)(*rt, 

Une fois installés à, Azan, ils tirent vite (îoiinaissance 
avi'c 1(‘S petits Grandjiain (*t les petits l^’ontiiiiiu, et jiendant 
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LA GrElMîi-: LKNIIANT LES VACANCEtî. 


(jiic Lniiiso et .Mario ciioillîtiont dos ileurs, soignaiout leurs 
jardins, travîiillniont î\ dos trousseaux ((u'olles doiiiiaieiit 
ousuitc aux Gufauîs ]iauvres do la eampaguo, ou se prume*- 
jiaiont ou causant des elioses <|U*(‘lles avaient lues oueuteii- 
dnes, les gardons d('S trois tainillcs faisaient des courses, 
dos sauts, des bonds, (' étaient d«‘S ])arties do baH'o, de cer¬ 
ceau. do eliat-couiio et de bari'os inlerininaliles. Ils y met¬ 
taient un tel entrain (jii'on (Miteinlait leurs cris joyeux d’un 
bout du jairc ;i rantreoî tjue le porc Melin, garde-chasse du 
général (drandjean, disait eu branlant lu tête et en secouant 
la. ccndr(' de sa vieille pipe : «c A-t-ou jamais vu! a-t-on ja¬ 
mais vn ! (c'était le dicton du père Merlin.) — A-t-on ja- 
]nais vn, disait-il donc, des gaillards coinino ça 1 ils sont 
ca])abU*s <le mettre le l'on à la rivière ; c’est jias dos entants, 
à propronient jiaider, c'est des lions décluünés. » 

IjC doniesti(|Ue <|ui avait soin dos cliovaux du général, et 
(|ui avait servi sous se.s ordres comme soldat, avait toujours 
soin le ilimaiiclie d(‘ b-rmer à double tour la serrure île l'é- 
cnrie et de mettre la clef dans sa poche. Il craignait pue 
les diablotins (c’était le nom (pii était détinitiveinent et gé- 
néi'aleim'ut adopté pour exprimer la troupe de garçons (jiii 
prenait scs ébats dans le (larc et ((ui se conpiosait de (lein- 
ges, de Uobert et île IjOiiIs {!\I. bolo) Gratidjcan, de Henri 
(‘t de l’an) Fontaine, de Franck, de Uodolplio (.;t d'Albert 
Wolti'), il craignait, d!s-je, ipie les diablotins ci-dessus ilési- 
giiés n'allasseiit tourmenter les clievanx, (pii étaient très 
vifs, i‘t ne reçussent (piehpie cou[) de ]>icd. On ne prenait 
pas la inéiiK' précaution pour l’armoire où étaient les fusils ; 
































































niînUILLK A MO):T. 
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le général avait nn jour réuni tous les eiil'niitset leur avait 
raconté l'iiistoire de tant de malheurs arrivé*s par des im¬ 
prudences ou des maladi’esses de g'ciis (pii ne savent pas se 
servir des armes, (pi’ils avaient donné leur jiarole d'honneur 
(pie jamais ils n'aj^iiroeheraient de rarmoirc aux lusils. Le 
général, (jiiî leur avait souvent l’ait comprendre (pie la. pa¬ 
role d'un homme d'honneur et d'un enfant Lien élevé est 
une chose saeréi'. voulait, en laissant la clef à rarinoire, 
leur faire voir qu'il avait eoulianee dans ce (pi ils lui avaient 
juré soîennelleiueiit. 11 disait (pi'il iu‘rcveri’ait de sa vie (■(“- 
lui qui, sans sa permission, aurait eu seulement l'itlée d'ap- 
jiroehcr de rarmoire défeiidiK'. 

Comme surcroît de ])réeautîon, te père Méliii, (pii. eu sa 
(pialité de garde-chasse, avait les fusils sous sa direcfioti, 
s'arraiigeait pour (pi'il u'y en eût jamais de chargés 
(piand ou les remettait en place. Le ])Otageret la hasse-coiir 
étaient ouverts aussi ; auenii des eiilaiits n'était gour¬ 
mand, et il y avait tant de fruits (jii'ils ne pensaient jias à 
prendre en eaclictte ceux (pii étaient sur les (|iienouiMes, 
])uis(pi'on leur donnaiteeux ipi'ils ilésiraient. pourvu (pi'ils 
fussent mûrs. Dans la hasse-coiir. messieurs les diablotins 
faisaient (piehpiefois, àlavérité, courir les canards ctlcsoii's 
iiu peu plus vite (pi'il n'eût fallu ; ils s'amusaient aussi fnq) 
souvent à imiter le cri des dindons, et ne s’arrêtaient, dans 
cet étrange exerciec, (pie (jiiaiid ils étaient aussi rouges 'pie 
les crêtes de leurs modèles : mais ils n'approchaient pas des 
poules (pli avaient des poussins, [larce ([ii'ils savaient jiar 
('X[)érience ([lie ces [auivres liêtes, auxipielli's leur amour 





















niiiteriic] donne un grand courage, vous sautent très joli¬ 
ment aux yeux quand e]l(‘s craignent qu’on ne fasse du mal 
il leurs petits. Ils n'ajqirocliaientpasde la faisanderie, parce 
qu’il la porte (|ui y conduisait î! y avait un gardien qui s’ap¬ 
pelait M. Turc. O’ètait un énorme chien des Pyrénées à poihs 
loug.s et rudes, jaunes et l)lancs; il avait une gueule et des 


I 



dents à ne faire (pi'une liouchée de celui qui aurait voidu 

violer su con.signc. Le souvenir était resté d'un imprudent 

l)oliehinelle qui ne s'était tiré de ses crocs qu’avec un 6ras 

de moina. Ils ii’alhiimit point non plus tourmenter les lapins 

ni les empèclicr de manger leurs carotti'S ; il y avait tout 

[>rès de laçage aux la]>ins une petite maisomictte où logeait 

W"'’ liose, (jiii ressemblait un peu plus à un grenadier qu’ii 

nix' fleur. M**® Hose était chargée du soin de la hasse-cour, 

♦ 

et quand ou venait faire enrager scs élè\'es et (pi’elle ii'é- 





















































































liKOl'I i.LK A Moirr. 
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tait pas do honne liimiour, (dlo ('inpoiiïiiait son ‘•raiid ba¬ 
lai. lin balai ibimidablo, mes cbevs enfants, et coucait Ii^s 
bras levés sur rimjirudont, ([uel tuf. (|ni venait trou¬ 

bler la paix de son royaume; elle était forte eoinme trois 




lionimes ordinaires et disait qu'avec son balai elle met¬ 
trait un escadron de Cosaques en déroute. 

Lu certain dimaneliCj après avoir entendu la messe à 
Azan, oM s-étuit l'éniii cliez le g'énéi'al (piî, pour fèrer l'ari’i- 
véede \\ oUbdonnait uu grand déjeuner. Tout le nionile. 
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La GUKMRl-: PKXKAXT LES VACAXCES. 


I 1 


c’o.st ainsi qiio Je générai upp(‘lair sa société iiaiâtuelle, de¬ 
vait se trouver autour de sa taMe à mang'crj qui iut bien 
servie et liieii eutouréc sui'tout. (.'e joui‘-là, outre les per¬ 
sonnes raisonuîililes, et dans ce nombre je eomjircnds 
Louise et Marie, il s*y trouvait huit garçonsqui, à peine 
le repas eommeueé, auraient déjà voulu être au dessert, jkuu* 
le dessert «l'abord, mais surtout pour aller reprendre leui's 
])arties. Le diiiianehe il y avait repas général et cessation 
de travail sur toute la ligue. 

A la tin du re|>as, qui tut. gai et animé, les euiauts s'en- 
v<jlèreut comme une volée de jierdreaux, les uns sur la jk‘- 
louse, les autres dans les allées du parc. 

On était au inoi.s «l'août. Malgré la elialeur, les enfants, 
habitués au grand air, s'occupaient peu de cherclier rtunbre; 
ils allaient, sans autre protection piour leur teint que leurs 
chapeaux de paille ou leurs casquettes.— Ils auraient bien 
ri on haïr avait fait voir un de nos soi-dîsunt élégants 
d'aiijouuriuu, un de ceux qui ont imaginé de se mettre des 
voiles verts, comme les dames, pour se jiréserver le visage 
quand ils vont à la campagne, et qui ii’oseutpas se déganter 
«le peur de se lirûler les mains aux rayons du soleil, un «le 
ceux (pli njérit(“raient <|u'ou leur coupât la barbe et ((ii'ou 
leur mît un jup«iu, si toutefois de ]>ari‘iis etfémiués u’étaieiit 
indignes d'en porter un. — Toute la Viaiule de nos garf;ous 
avait la ligure et les mains un p«‘U halées, mais ils n'en 
étaient «pie [ihis beaux, et avec leurs yeux vifs, leur air de 
santé et leur vivacité, ils réjouissaient le cœur de tous ceux 
(pli les.voyaient. Quand ils revenaient avant bien couru et 
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souvent en nage, on ne les grondait pas, et leurs mainaus, 
tières de les voir si l’orts et si adroits, se bornaient à leur 
essuyer le (Vont avec leur moueiioir et îl leur donner un bon 
baiser par-dessus le niarclié, prétendant qu'il n'y avait 
rien de tel pour finir de les séelier. 

Tout allait pour le mieux dans notre (letite colonie ; mais, 
comme disent les marins, (juan<l le ciel est trop pur, (jiiand 
la mer est troii calme, il faut s'attendre au tonnerre et ;l la 




Ce fut du jardin de Marie que partit Téclair tpû de¬ 
vait tout mettre sens dessus dessous, et voici comment 
cela ai'i’iva : 

MAUIK, s'adressant eu iiJeuraut ans garçons formés en cercle autour d'elle, Qui 

est-ce ([ui a saccagé mou parterre de (leurs que j'arrosais si 
précieusement? Celui-là ne peut être t[ii'nn niécbaiit. 

/ i. 

FRANCK J éutrant tlans le cercle et se posant fièrement devant Jrarie. 6St 

moi! pas d’autres. Qu’on n'accuse personne, et je ne me crois 
pas nn méeliant garçon parc(‘ (pie j’ai pris (piebpie mé¬ 



dia 


Marie jiour les donner 
à Louise. II n’y a. })as de (pioi pb'urer. Xc dirait-on pas que 
c’est nu grand mallienr, ma. foi! 11 tant être de bien désa¬ 
gréable humeur, pour faire tant de bruit iiour si peu. — 
Ça n’est jias lieau d'être avart' de scs (leurs !!! Mademoi- 




» t f 


MARiK, piquée. Puisipie VOUS m’appelcz mademoiselle, je 
vous dirai, monsieur Frarndc, qu’il est encore moins beau de 
prendre ce (pii est aux autres et de détruire tout un parterre 
pour faire nn boiapiet avec des fleurs (pii ne vous ajipar- 
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tiennent pas. II incsenilile, monsieur, (pie vous p(niviej; lûen 
au nidins me demandei* la permission si vous aviez envie de 
dniiner mes fleurs ii Louise. 

FiîAN’OK. Oui, })as mal ! vous m'auriez donné la iiermission 
de jirendre... les plus laides... les l’anéesIII de connais 


ca. 


.MAïUE. Oli I si on peut parler ainsi! Tenez, allcz-vous-en, 
inimsieur Franck, je vous défends de me parler. 

LOUIS^Ej erubriissaiït Mari? hiî temîant le bonquet qae lui adonné Franck. 

Je suis bien lacliée, ma chère IMarie. je ne savais jias d'où 
venaient les Heurs (jue Franck m'a données, .Si j'avais su 
(pi'il les eût prises dans ton jardin, je ne les aurais pa.s ac¬ 
ceptées. Yeux-tu (pie je te les rende et (pie nous allions ré¬ 
parer le désordre «pie Franck à mis dans ton jiarterre? 

FRANCK. J'irai avec vous; vous verrez, Jjouise. (pi'il n'y 
a ](as tant, de ihigât qu'on veut bien le dire. En cinq mi¬ 
nutes je veux qu'on n'y voie {dus rien, et (pie ce soit {dus 
beau qu'avant. Allons, venez-vous? 

MAitiE. .Monsieur Franck, je vous ])rie de rester oii vous 
ct(‘s ; je n'ai |ias besoin de vous. Louise gardera son bou- 
(piet si elle le veut ; moi, j(î rentre à la niaison, et je ^ais 
jji'ier ma mère de l'aire mettre autour do mon jardin une 
barrière bien liante et une bonne serrure jiour em]>êcber 
les ])iilards d'y entrer. 

LOUISE, rctoKintMnrio, Tu CS fôcliée, iiiu C'hèi’e Marie, ne 
in(‘ (juitte i>as ainsi! 1! n'y a {tas de ma faute. Ce sei-ait 
la jjremière fois que nous nous Itoiulerions. Voyons, sois 
bien nentille. — Franck... 
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LA GULIiKK PKNI>AXT LKS VACANCLS. 


^Faiuk, se J«5ga(?caiit. Je VOUS tlîs qiie Fniiick est un mé- 
eliaiit guiTon. Si vous le soutenez, tant niieux ]>onr luiî 
.Moi, je vous le répète, je vais tacher, si c'est ]iossiliIe, tle 
mettre mon ]>arterro à rabrî des... 

Franck. Des... des... d(' <inoî?... Voulez-vous dire (lu'oii 
vous les a volées, vos vilaines fleurs?... Je m'en mO([ue pas 
mal de vos fleurs... D'aflord je ne sais ])as ]»ouri|Uoi je les 
ai cueillie.'^; l'IIes étai('nt atiVeuses. vos fleurs! Vous l'aites 
hieti votre flère! Voyez doue madame la princesse, avec 
son jiarterre! Son ]tarteri-e! Vous jiouvez hieii y faire mettre 
(les l.iarrièivs a votre fléau ])arterre; ce n'est pas (px (pii 
m'eni]lécherait d'y entrer, si je voulais, hfli attendant, ap¬ 
prenez, mademoiselle, ipie je ne suis pas un voh'ur, eomim! 
vous aviez envie de le dire, et (jiie vous, vous êtes une 



♦ I fTi 


UARiK. fil sniigiots. 1’îuil(êclic! Jc iic VOUS ]iardonnerai ja¬ 
mais (’(( Miot-liL... (.Hi ! c'est affreux ! c est atfrciix! Ils sont 
tous l:i SC regarder, et pm’soune ne )ir(‘nd mou jiarti. 


(Elle ,s'en Ta en mettant son nioiiclioir ^iir fie? yciîT. 
Louise la suit en eherchaut à la conti.ok-r.) 
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1 ) U c I. A R A TI C) N II E O U E U lî E 

QntiTui les garçons suQt restés seuk^ fisse reganlent un insitaut saiH rien dire, 

mais il est facile tic TOir (ine 1 orage ya éclater* 


(!E 0 R(;ES, ItORERT, LOUIS (dit iM. I onsernble à Franck. Ail 
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fu lais notre sœur, toi, Franck ; oli lâen, c'est bon! 

tn lions lèveras cela. 

iiKKRi. Cbii, Franck, tu as tort deux Ibis. T/U première... 

FRANCK, rinterrompant. Kt juiis la secoiulc... !\Ierci, uionsieur 
le protèsscur, monsieur l'avocat! A'ons ])laidez aussi lu'eii 
que votre papa, mais je vous prie de me laisser tran¬ 
quille. 

HENRI. Tu as beau dire, tu as eu tort d'aliord de prendre 
des rieurs dans le jardîii de i\Jarie sans lui eu rien dire. 
Fnsnite... 

FRANCK. Knsuite? 

HENRI. iMisuitc, tu as eu tort d'être o'rossier uacc elle et 
de Tajqieler ])imbêche. 

GEoiuiES, ROBERT et Loius (dit 31 . Tiolo). ()ni ! oui! 
Fi’auck. tu as eu tort, tn as (“U tort, et tn demanderas jair- 
don à 3 Iarie de ta urossièreté ! 

FRANCK. Je ne demaialerai jiardon à jiersonne, et vous, 

■- 

vous êtes des lâoln's de vous mettre tons contre moi. lio- 
dolplie, Alliert, venez, avec moi, et toi aussi, l’aul, ipioique 
ton frère Henri semble vouloir se lii>Tier avec mes euiiemis. 
— Nous voilà quatre contre quatre maintenant : le nombre 
est é^'al. Et moi, Franck, je vous déclare la. gaiei’re. 

HENRI, i'irnui. Tu VUS dii côté de Franck? (''est joli! nous 
allons êti'C frère contre frèie. \ iens avec nous. 

l’.WL, àiicnii. 3 beus avec nous toi-même. 3 Ioi , je reste 
avec Franck. 

FRANCK, rüui,en roiiibrassant, C’cst IVii'ii, 111011 brave Paul. 
Fois tranquille, nous .serons les pins forts. Tu verras. 
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LA GUI-:iîKK J'KNDAXT LKS VACANCES. 


l’AiTL, à Franck. C'cst vi'îii, Ilciiri vcut toujoui’S iiiG Ikirc 
fairo ce <[u“il vent ]iarcc ([u’il est Puîné. An bout du compte. 
Ça m'ennuie, et je reste avec toi. (pic Henri aille où il 
voudra ! 

rilANCK , à Fanl, A Ilotlolplie pt à AHœrt. ^"0U.S jurOZ de UlC SOUtctlir 

et de lie pas m'aliandoimor? 

f’Al I., MOIKlIjPUK KT AI.HEU 1’, levant la main, JSoUS Ic JUrOUS, 

nous le jurons, nou.s le jurons ! 

FiîAyc'K, aux mCmcs. Vous jurcz de iii’obéir aveuglément? 
p.U’L, Honoi.i’iiE et ALHEKT. ( kl, uous verroiis. 

J 

FiiAN-CK. CPcst bien. — Venez ! suivez-moî ! Quittons 
e(‘tte terre inliospitalière. La guerre est déelarée, (Se retournant 

(lu côté du camp ennemi e* éleviuit la Toix.) La guevrc OSt deelaréi‘! loUt 

ce (jiii, dans cinq minutes, ibnlera encore la terre eorujirist'' 
(‘litre les murs du [uirc est rc'garilé comme ennemi de 
Franck \\ ollL 


Il s'en Ta en geritienlaiiit ; >biul, T{oclol|ïlie et Albert le suivent. IjiS. deux pi^eniier?: otit 
le sur la hanche; le petit Albert se retonnie de temps en temp^ pour faire des gri- 

nmet^ et tirer la langue à rennemi. 

GEORGES. Du calme, messieurs : laissez-lcs partir. Hira 
bien qui rira le deriii<‘r, — Franck fait bien du bruit. — 
Nous autres, tâchons de faire beaucoiq» de besogne, et 
mettons-nous en état, non seiih'inentde résister aux entre- 
]>i'ist's (jiu* ]\‘imeniî ^a ti'iiter contre nous, mais oticore 
d'aller Patta(|ucr jiiS(|Ue dans ses l'oyers. (bie chacun ]>etise 
à laeii remplir son devoir, et je réiionds du succès. A"ous 
me jiin'z de soutenir le lion droit, <pii (‘St le nôtre, et de 
rester iidèles à riioiiiieur? 
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MKNRI, KOBEUT, LOUIS (]\r. Lolo). XOUS lt‘ jlirOllS, IIOIIS 
le jurons, nous le jurons! 

(îEOiîGES. Vous u’aurej; iju'à oxét-nter nies ordi'es et à 
ni'oliéir aveuii'lémeut. 

O 

HENRI, ROBERT. Çu dépend de ce ipie tu nous eoniinan- 


n»n C 


LOUIS (^r. Lolo). Oui, ça dé]tend de ce ijue tu nous coni- 
nianderas. Avec; tout eeda, je vois (pie. de (pielipie coté (pie 
j'aille, c'est toujours mon four d'oliéir, et jauiai.s mon tour 
de commander. Je voudrais bien savoir ipiatid il arrivera, 
mou tour de coinmauder. 

GEORGES, à II. Lolo, Assez, uioiisituir Tiolo. — fSileuee ! — Je 


ii’aime juis les mutins. Sou\en(‘z-vous (pie les mutins sont 
la jierte des armées , et (pi'elles ne se sauvent (pie ]iar la 









a. encore 


LOi‘18 (^1. ïiOlo). Qu’est-ce <pu'je disais? — 
ussance (pii revient, — Dis donc, (d'orges, ce n'est pas 


au collège (prou t'a a]i])ris ce (pu* tu viens de nous raconter. 
Je l'ai entendu dire ]dus de cent fois à bon pajia quand il 
causait avec ses anciens camarades. 

GEORGES, liaison de plus, jictit nigaud, pour (pie ce soit, 
la vérité. Du reste, assez. monsi(‘ur Lolo, ]ias nu mot de 
plus. Laissez-moi, messieurs! laissc'z le général de votre 


HENRI. De notre choix? 

GEORGES. Laissez, dis-je, le général de l’otre choix se 
recueillir et songer amx divei’S emplois, aux dilîérents postes 



vous assigner. 
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LA G U El! RK PENDANT LES VACANCES. 


HENiu, iioPEKT. Jlrtîs (lis (loiic, Gooi'ges ! 

GEOIiGKSj les congédiant tl' un geste noble. j;\lIcZj lïlGSSlülll’Sj {.ittCll” 

dez mes ordres. Quand jouirai besoin de vous, je vous U]h 
jiellorai. Allez î 

Henri et Robert, subjuj^iés par l'ascendant de Georges, courbent la tùte et se retirent. 


( xEORGES , s'asseyant et appuyant son coude sur son genou et son front sur sa main. 

Quelle ])réoceu]»atiou ! (juel iardeau! Oh ! que les grandeurs 
sont lourdes à }>oi‘ter! Ça n’cinpêelie lias que je suis passé 

général d^uiildée,.. (Â]x^rcevant Txdo, qui, au lieu de sui vre les autres, s est 

caché derrière lui.) Qu’est-cc quc tu liiis là?Tu to ]>ermets do 
uLes])ioiiner. moi ton général. Tâche de liler, et au trot! 
sans quoi... je te fais fusiller! 


M. LOLO^ sc sauvant. AdieUj mou général ; il ne faut ]>as 

» 

jiarler liant quand ou no veut jias être euteiuhi. Adieu, 
monsieur ramhitieux. 


GEOKGEs. (Haut.) Attends uii ])OU,gamin ! (a. part.) Heureux en¬ 
fant ! il n'a i>as encore de soucis ; taudis que moi... la canqni- 
gne va s’ouvrir demain, ce soir, dans mie heure peut-être, 
et... !\Iais (jue vois-je... là. là-has du côté d’Azaii?... L'en¬ 
nemi s'avance. Es})ère-t-il me surprendre ? 11 n’y parviendra 
])as, (ATccéeiai.) Aux anucs ! aux armes! aux armes! 



J.KS ARMEES SOXT EX TRESEXCE 


Le long de la ramjie en ])ente douce <pîi <hi cîiâteau 
descendait jusqu’à la rivière, Georges vit reiiiiemi qui s’a- 
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Li:s AiniEKS SONT EN l’RESENCE. 


vniiçait t'ii bon ordre, S'il niareho étîiit ni]iide; on voviiit 
<iue Franck avait soufflé à sa troupe une partie de son 
ardeur. 

Eu général liabilc, Franck avait ainsi divisé ses ibi'ces : 
Albert, qui, grâce à sa petite taille, pouvait faelleineut 
SC caclier derrière les moindres buissons et se dissimuler 
(puind il se présentait un accident de ternuu. marchait le 
])remier; il reju’éseiitait à la lois ruvaut-garde et la téb' de 
colonne, et deViiit cumuler renqiloi de tirailleur et de ca¬ 
valerie légère, A cet eflet, il avait serré sa ceinture de 
deux trous de jilus et relâché au contraire sa o'avatc, ])Our 
]iouvoir respirer à sou aise, 8es poches et sa casquette 
étaient pleines de ■|)Oiiiines de jiiii ramassées sous les grands 
arbres du jardin d'Azan. Ces projectiles étaient destinés à 
inquiéter rennemi et à jeter le désordre d:uis ses rangs. 
Il s'était muni d'une certaine quantité île ])etites cordes 
]) 0 ur enchahicr les i>risonniers. Vous ^■oye/. que maître 
Albert comptait l'aire des jirisouniers. Seulcmeut. je vous 
dirai entre nous qu'en l'ait de ])risouniei's, (juelqnerois c'est 
celui qui croit prendre qui lui-ménif est pris. C'est à (]uui 
Albei’t n'avait ]ias encore songé; nous verrons )>bis tard ce 
que le sort des combats lui réservait. 

Rodolphe, qui était vigoureux et demandait plutôt à agir 
qu'à jiarler, figurait à lui tout seul un corjts d'attaque qui 
devait avoir une destination particulière. Rodoîjdu' était un 
(h‘ ces garçons qui, sans rien dire, iiasseraieut jtar le feu 
s'ils i>onsaient <|ue leur devoir est de le faire, et ipii, si on 
leur disait qu'il faut ]>rendre la lune avec les dents, ne 


I 

( 


I 


é 


•( 


, ; 


I 

























28 


LA GUHIÎÜK PHNOANT L E S V A CA X(‘ES. 


s’iiitbnncraient tjiic d’uiic clioso : l'adresse de celui qui se- 
rad cliavii'é de fournir le.s éclielles. 

I 1 

Paul forniait le coiqis d'ariiiée central. Franck se jiortait 
liartout oii les cii'constances nécessitaient sa présence. Il 
était tantût à la tête, tantôt au centrcj tantôt à la queue de 
son année, animant les uns et les autres du ^este et de la 
voix, rappelant à cliacun ce qu'il avait à faire, promettant 
à tous nue ample moisson de gloire, de cerises et de pain 
d'éjiice, disant qu'il leur jiartagerait les trésors de l'ennemi, 
et que, ]tour sa part, il no demandait rien... rien fpi'une 
chose... riiOnnenr de les avoir commandés. Il avait déterré, 
au fond d(‘je ne sais ([uelle armoire, sur une ])lancîic, au 
milieu d'un tas de hardes ouhliées, une vieille toque de 
velours noh* surmontée d'un oiseau de |iara<lis qui avait 
l'air encore ]ilus vieux (pte ht toque, td à hi queue duquel 
il mampiait ]>lus d'un hrin. On voyait que les souris, qui 
ne resjiectent rien, comnu; vous le savez, et liniraient ]iar 
mang’er le monde entier s'il n'y avait ni chats, ni souri¬ 
cières, avaient rendu bien des visites à cette ])<tnvrc toque, 
et, à défaut d'antre cliuse. sans doute, en avaient fait msiint 

■■ y 

déjeuner. Jîinniis casque grec ou romain ne fut ]iorré ]tlus 
tièrenient que Franck ]iortait sa vieillerie. Sous cette coif- 
i'ure aussi anticpie (pie majestueuse, et qu’il avait trouvé 
moyen de faire tenir .sur le côté gauche de sa tète iiar un 
miracle d’équililtre, sa ligure animée (;t Inirdie resplendis¬ 
sait de bonheur; ses vmix brillaient comme deux soleils. 
On sentait (pie ses soldats pouvaient être sûrs de rencontrer 
1 oiseau de paradis de Franck au milimi de la mêlée, tou- 

































































LKS AiniÉES SONT KN l’R ES K XC'E. 


1*0 


aniU's! aux armes.' aux armes.' jioussés 


jours sur le ehemiii de l'iioiiiieur, connue Je iiunaclu! blîtnc 
<hi liruve roi Henri IV, 

Aux cris : * 

])ar Geoi’o'es. Franck, juscj^iruux oreilles diK^uel ce cri d'a- 
lariue était iiarvenu, cuiumaiida halte à ses gaierriers et 
leur tint à i>eu près et; lauj^ati'c : 

*( J'espérais toniher à l'inijiroviste sur rt'uuenii cunnno la. 
»(. tondre, jeter répoiivaiite dans ses rangs, ta coinineucer et 
« liiiir en inêine teni])S la guerre })ar un coup dt* tonnerre. 
<t ^ion attente a été troni])ée. ]i'e?r)U’ini nous observait; notre 
« inarelie a été éventée. A l’aide lU; ma longue-vue... (la Ion- 

■ Éi 

gue-vue de Franck n'était antre chose iju'uu morceau de car¬ 
ton (pi’il avait roulé et assujetti avec tuu'Hcelle, et tpii u'a- 
vait de verre à aucun tle ses deux bouts.* V'ia u’einjiéehait pas 
Fi'anck de l'avoir constainmeiit soit à la main, soit jl l'œil. 
Une seule chose le rommeiitait, c’était de n'avoir ]»as nue 
année assez tiomljrcnse iioiir y }>reiidre uii page «pii porte- 
l’aitla fameuse longue-vue. 11 se voyait déjà se retournant (d 
demandant d'un ton bruscpie : « Holà! page! nia longue- 
vue! )) Mais nécessité fait loi, et. ne pouvant distraire per¬ 
sonne de son armée sans un grave danger, il était réduit à 
porter lui-même la longuc-vue en sautoir :i l'aide d’une 
faveur verte (pii avait autrefois entoui'é, à eou)) sûr, une 
Vioîte de bonbons); « à l'aide île ma lougue~\ue, <lisait 
« donc Franck, je vois d'ici renuemi (_pii s’apprête à nous 
<( recevoir. — Georges coniinaiide, je devais m’y attendre, 
w Tant mieux! C'est un eniienii digiu* de iiuh ; je suis bien 

« aise d'avoii’à me mesurer avec lui.Approchez-vous, 
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LA GUKliliK r END A NT LES VACANCES. 


<.( iiiüssiGurs... ])Iiis jirès encore î afin que je i)iiisse vous 
« ])!irler assez bas ])Oii]‘ qu'aucun es])îoii souiloyc ])ar Vetinë- 
<( fni u’ontütidu mes [laroles ; |)ent-êtrecii rôde-t-il un autour 
«: de nous. —Non copcudant.je vois leur année au complet. 
« \'oilà Georges! Celui-là me regarde; que personne ne 
Il songe à me ravir riionncur de l'attaquer eu ])ersonne. — 
<( — A’^oilà Al. IjoIo! selon toutes les probaliilités, c'esf à 

lui (pie tu auras alTaire, mon brave Albert. Sitôt que tu 
<1 seiais à une bonne distance, j>as trop loin, fonds sur lui et 
« force-le à se replier sur sa trou|)o de soutien. S'il résiste, 
«: écrase-Ie sous une pluie île mitraille. — Tu as tes pom- 

a 

« mes de pin? :» Albert montra ses |(Ouimes de pin. C'était 
la mitraille demandée. 

« Pendant ce tem](S, l’aul, vous atta(pier(*z;'llobert vi- 
« goureusement. A^ous vous jetterez sur lui sans liésita- 
<i tion.— La moindre l'aiblesse, la moindre lenteur de votre 
(i ]>art, pourrait nous ])erdre fous : une minute retard corn- 
« promet murent le mrt dune armée, savez que, [lour 
« lie pas vous mettre jtersoniiellemeiit face à face avec votre 
« frère Henri, j’ai dû modifier mon ])lan de bataille et re- 
« noneer à faire de vous un coi'ps de réserve qui m'eût été 
« t’>’écleux au besoin. Tenez-moi donc compte de ce (pie j'ai 
« fait ))Our vous, et... Atais qu'ai-je besoin de vous faire de 
« semblables recoinmaudatioiis ? Je vous connais. N’êtes- 
« vous ]»as Paul, le vaillant, ]’iini)étueu.\ Paul? Ne suis-je 
« donc pas certain ipie vous renverserez tout ce qui se trou- 
« vera devant vous? » Paul s'incline et fait un geste (pii 
veut dire : Comptez sur moi, général. 
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« Toi, Rodoljtlio. iiicm iVèi'c. je t'ai ivservé nti rôle iltl’fi- 
*< cile et glorieux. II iu*!i fai lu co!Uj>ter sur tout le cou- 
« rage et sur toute rintelligence <iue je te connais ])Our 
(( nry résoudre et tenter une seinblalile entre])rise. 11 s'a- 
« git]>our toi de tourner reniKuiû sans être aperçu de lui, 
« et de ]’atta<[uer en (|ueue après avoir anéanti sa réserve. 
,( — Voilà la part (|uc je t'ai faite. Te sens-tu capable de 
« la proudi'C? Rodolplie, réponds-ruoi. » 

Rodolphe se cain])a tièreuieut devant sou frère et lui ré- 
]tondit par cette phrase imitée d'une iilirase célèlire et sou¬ 
vent redite : 

e Clénéral, si c’était itnitossiltle, ei'Ia se ferait; mais, 
<t eomme ce n'est (pie diiticile, c'est l'ait. — Vous ])onvez 
« ctomjtter sur moi. » 

(Jomme Franck savait (pi'avaut de coniliattre, il est bon 
de reprendre resjiiration, il s'assit et ordonna à sa trou[)e 
d'en faire autant. Chacun suivit l'exemiilc de son chef et se 
mit auju’ès île lui sur l'herbe, sans cesser de surveiller l’en¬ 
droit par le(pii.'I l'twiewi pouvait arriver. 



Li:S TllîA II.LKIK.S 


IViidant (pie Franck adressait à son armée ces discours 
apjiroiiriés aux circonstances, (îeorg('s, autour diapiel Ro- 
l»ert, M. J..olo et Henri étaient accourus ên entendant le 
eri : annes.' aux armes* aux armes ■ leur indi(piait 
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■ùgalcineiit ce qu'ils avaient à taire, enriniinnant leur imagi¬ 
nation j)ar des discours tro]i .semblables à ceux de Franck 
])our avoir Itesoin d’être ré])étés. Seulement, pour se conci¬ 
lier encore davantage l'esjirit de sa troupe, à la bn de son 
discours il fit à ses soldats une distribution extraordinaire 


des cro([uig'noIcs (pi’ûii lui avait données au dessert du ilé- 
jeûner et qu’il avait mises dans sa poche avec quelques 
autres friandises qu'il réserva pour une occasion pressante. 
Cette distribution fit bon efi'et sur le moral de rarmée 
<le Georges. ()n comprit que le général était mi homme 
(pli connaissait sou ali'aire îi fond, tpi’il n'ignorait pas 
les liesoins du soldat et (pi'il s'arrangerait pour qui 
pendant le cours de la canqiagne, les distributions di 
vivres fuK.scnt nombreuses et abondantes. C’est une chose 
(pli l'ait toujours extrêmeuiciit jilaisir aux troupiers jeunes 
ou vii'iix, (pû leur donne confiance dans leur chef et leur 
(jte la ])réoccu]iation de savoir s'ils mangeront ou non 
tous les joui’s, ce (pli, vous l'avouerez, je pense, avec 
moi, vaut bien la ])eine (pi'oii s’en jiréoccupe un peu. — 
Certes, un bon soldat, un soldat aguerri et digue vnii- 
nient du nom de soldat, doit savoir jeûner au besoin et 
n’être point dilficile siu' h' choix di* sa nourriture quand il 
n’y a ipie ce (pi on lui donne. il doit sa\oir siqtporter 
aussi la soif, et moi <jui vous ])arle, eu Crimée, :q>res la glo¬ 
rieuse bataille de VAhna, (piand nous sommes arrivés sur les 
liauteurs de Makeiisie, oii nous avons campé, à un endroit 
où les busses avaient comblé les imits et empoisoimé l'eau 
eu y jetant des chevaux morts, il m'a joliment t'allu me 




































LES TIRAILLEURS. 



mordre la langue. — J’as d’eau pendant vnig‘t-<iuatre lieu- 
res. — Pas une goutte. — Nous avons appelé et ap|ie- 
lons encore aujourd'hui cecarnp-là/c camjxle la Soif. Je me 
rajtpelleraî toujours ipi’eii rôdant tlaiis le hois ])rôs duquel 
était tmidue la jietite fente «pu nous servait de maison, à 
moi et il un de mes eamarailes, je finis par décuuvi-ir un 
huisson (X t'pi ne-ci net te. Vous connaissez tous le joli IVuit tic 
Vépine-vinette, «pu tonne des espèces de ])etites grapjies 
comme la groseille; ce fruit est un peu acide, et dans cer¬ 
tains jaiys ou eu tait des confitures «pii sont, ma toi, très 
honnes. Mais, «juand nous étitJiis aii niinp de la Soif nous 
ii'avions guéri* la tête aux confitures, et nous auritms don¬ 
né tous les pots qui se trouvent chez les confiseurs de l’aris 
})Our un verre d'eau. Aussi, en découvrant mon luiisson d’é- 
piuc-viuette, il jiie sembla avoir découvert im trésor. Je 
comuiençai par en mettre précipitamment une dizaine de 
grappes dans ma houclie et à les mâcher sans ]>rendr(* la. 
peine de les égreiii'r; je n'y ri'gardais ]ias de si près; cela 
me fit grand l>ien, cai’j'avais la langue presque collée an 
palais, faut j'avais soif. Knsuite je me mis à eu cui'illir une 
assez houue «piautité «jiie ji* cachai dans mes poches, et je 
pris ma course vers ma tente pour l'aire profiter mon cama¬ 
rade de ma trouvaille. Un camarade de tente, en campagne, 
vovez-vous. mes chers enfants, c’est comme un frère, un hou 
frère s’entend, car il y a des gens qui prétendent «ju'il y 
en a de mauvais, ce «{ue je ne veux pas croii’c*. — Je trouvai 
mon jiauvre camarade accroujû à la manière des Arabes 
(nous arrivions tous deux d’Afrique) devant l’ouverture de 
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notre petite tente. Il faisait une tfistenniie, cep^luvl■c garçon, 
et ])Oui’ calmer la soif qui le dévorait, il s’amnsait à mettre 
de petits cailloux froids dans sa bouche ; il les rem])laçait à 
mesure qu'ils devenaient chauds, ilaîscet exercice ne le sa¬ 
tisfaisait que médiocrement, et (jiuind j'arrivai il n'avait pas 
l'air de Ijonne humeur du tout. Quand je vins à lui, courant 
à toutes jambes et le visage riant, il me dit en l)Oug’Ou- 
nant : «Ali çà I si tu trouves notre position drôle, toi, tu as 
diablement i\\ disait même un antre mot que diablement. Par¬ 
donnez-lui, il avait si soif!), tu as bien de la gaieté de reste. 
E.s-tu devenu fou de courir comme un dératé, quand il u'y a 
rien à boire dans tout le caiu]»? Tu vas enrager la soif dans 
uii instant et tu jiourras rire après tout à ton aise, tu m'en 
diras des nouvelles. Quant à moi, cliaipie fois <[ue je respire, 
je regarde si je ne renvoie pas des llammes au lieu d’air, 
car les fours des boulangers sont des glacières en comjïa- 
raison de la température qui c.xisti; dans ma bouche. » 
Pour toute réponse, je lui fis signe d'entrei’ sous notre 
tente, et une fois là, je lui jetai sur les genoux les branches 
d'épine-vinette que jhivais cueillie.s j>our lui ; il se précipita 
dessus sans rien dire et se mit à mordre dedans à belles 


dents, comme j’avais fait moi-môme jirès du buisson. — Il 
n’y eutqu'après en avoir avalé la moitié qu’il leva la tête, 


me regarda et me dit : « Oii as-tu donc trouvé ça, mon 
bonhomme? » (Mon l)Ouhomme était un de ses termes d’af¬ 
fection.) Je vis que sa bonne humeur revenait à mesure que sa 
soif s’en allait. « C’est bon, on te le dira où j'ai trouvé 
ça. Eu attendant, mange le reste de ce que je t'ai ajtporté, 
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fais attontion aux cjâiios, et ([uaïul tu auras fini, preiuls 
notre sac de cam)>ement et viens avec moi. » Nous allâ¬ 
mes jus(|u'au ju'écieux luiissoii, nous enijilîmes notre sac 
de manière à en avoir asse/j nonr la nuit (jiic nous allions 
])asser là et encore pour le matin avant de ]tartii’. Nous 
portâmes notre ju’ovisiou sous notre tente ; ])uis, ne vou¬ 
lant ])as être les seuls à profite)' de la bnniu' aubaine que 
le ciel nous avait envoyée, nous indiquâmes le liuissou à 
ceux de nos camarades dont 1(‘S tent(‘s étaient les jilus voi¬ 
sines des nôtres. Le pauvre buisson fut bientôt déitouillé; 
on se mit après et il n*y en eut «pie bien peu jiour cluicun. 
— Dejuiis, je n’ai jamais rencontré un Imisson d'éqiine- 
vinette (juelque part, sans éprouver un sentiim'iit de reeon- 
naissance et d'attendrissement. Je suis presque tenté de 
lui ôter mon bonnet. Aulioutdu com])te, en le saluant j<' 
ne saluerais ])as l’arbuste, je saluerais le bon Dieu qui 
me le fit trouver autn^l'ois ])Our a])aiser ma soif. 

iMais nous voilà bien loin de notre affaii'e. Je reprends le 
fil de mon l'éeit. 

Je disais qu’un soldat doit savoir sujiporter les pi'ivations; 
mais je dis aussi ([ue le devoir d'un général est de l'y ex¬ 
poser le moins souvent ])Ossible, et <pie (teoi'ges avait eu 
raison en faisant com])rendi'e aux siens (pi’ü s'occujiait sé¬ 
rieusement de rarticle : vivres et subsistances militaires. 

Quand rarmée de Franck eut repris resi)iration , il donna 
l’ordre de se lever. Comme il ne ]>ouvait plus eom^iter 
surprendre ses adversaires, il donna cet ordi'e en élevant la 
voix le plus possible. Eodoli^he emboucha une mauvaise 
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trom])ctte qu'il avait tvouvét; à Azaii ut qiiu quul(|iio petit 
garc^on y avait oultliée aiicieniieiiient. Voii.s dire que les 
fanfares que joua Rodolplie étaient sujKU'bes serait mentir ; 
il iaiit ineinc avouer (jti'elles étaient assez discordantes ; 
mais dans une armée inipromsie il n'y faut pas regarder de 
si près, <^t les brîives soldats j)euvent aller bien loin, même 
avec une mauvaise musi(|ue. 

Georges et son armée imitèrent le niomement de Franck. 

Les armées se mirent en marche à la rencontre Tune de 
l’autre. — Ij’alfaire se dessinait déjà, comme disent les 
vieux généraux, et un œil exercé pouvait déjà ])révoir le 
terrain sur kapiel rengagement aurait lieu et la manière 
dont les armées en viendrai{nit aux mains. — T.e eliamp 
de bataille se trouvait être une grande et belle prairie, eoiqiée 
par un ruisseau assez ])rofond ])Our qu’on ne ]tût espéi‘<u’ 
le }iasser à <jué. — Sur ce ruisseau était ji'té un pont riis- 
ti(pie. -— Pour traverser h* ruisseau, il fallait de toute né¬ 
cessité passer jiar ce pont ou aller à une ilemi-lieiu* à 
droite chercher un autre ]>assagc au ]\Ioulin-Joli ou à 
une lieue au moijis à gauche, tlu ('ôté de Parthey. ■— On 
comprenait que le passage <le ce })ont serait chaudement 
<lis[)uté. 

Albert se diiigea en courantà tonü'S jîunbes vers le ]»ont 
rusti(pie , espérant le franchir avant (jue M. Loloy l’ût arrivé ; 
mais il lut bien étonné quand il le vit se lever tout àcoup de 
l’autre côté. M. Lolo s’était glissé jusqu'au bord du ruisseau 
et s’était embusqué derrière le retour du garde-fou du pont 
rustique, où il avait remarqué la veille, en se promenant. 
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un j^ros^tîis île vieilles ])oiuines de terre f/cnnees et à 
moitié pourries, (ju’oii avait mises lî\])arce ipi'elles ne pou- 
vaient plus servir à rien tju'à donner aux porcs.— Lolo, 
vous le voyez, reinanpiait tout, et cet esprit d'observation 



devait lui être bien utile en cette circonstance, puis([ue, dans 
ce tas de pommes de terre jiourries, il trouva le moyeu de 
tenir Allnu't à distance iVabord et de le forcer ensuite à re¬ 
culer. — Albert, en voyant JI. Lolo se lever l)rus(piement 
de rendroit où il était caché, n’avait fait ni une ni deux et 
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Hvuit ('iitîilué lo feu en lui iettuit de toute sa force uue de scs 

A.* 

])Ommes <le pin. — 31. Lolo ré])ondit par ti'ois ou quatre 
jtorames de terre (pii vinrent s'écraser aux pieds d’AILert. 
Une de ces jiomines de terre arriva si près de lui qu'il fut 
couvert de ses débris. — Ainsi comineîK^'a, par des J^ux de 
tirailleurs, cette journée à jamais mémoralde. 



LE PASSAGE DU PONT ' 


Albert et 3[. Lolo ne se laissaient j)as un instant de 
repos ; les pommes de inn et les pommes de tt'rre volaient 
et 80 croisaient dans Fair. — tSenlimient, comme le ruissi'au 
était assez large, les projeetiks étaient loin d’arrivt'r tous 
à destination, et ])lus iFun tombait dans Feau. de veux vous 
donner encore une idée de l’esprit de réflexion de 31. Lolo 
(‘t vous montrer combien il est utile, quand on est i\ la 
guerre, de tout remar([uer et de faire son ])rofit de ce qu’on 
voit.— 31. Lolo avait ]dus de malice qu’il n’était gros. II 
avait de Fintelligence jusqu’au bout des ongles. 11 n’y avait 
du reste qu’à voir ses yeux d’un gris lilen ouverts à moitié 
(d tout brillants d’esprit pour savoir à (pii on avait affaire. 
— 31. Lolo sentait bien (pi’au train dont ils y allaient, Al¬ 
bert et lui S(‘raient biiuitôt fatigué-s; mais il s’était aperçu 
aussi d’une chose, c’est (pie les pommes de pin cpi’Albert 
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lui jetait jioun'aieut au liesoin lui servir à lui-iuêiiic pour 
tirer su!‘ Albert, tandis que ses de terre, qui s’é¬ 

crasaient en toîiibant sur son enueiui on à côté de lui, ne 
})onvaiont lui être renvoyées ]>ai‘ Albei't. Il prévoyait aussi 
qu’Albert, qui n'avait de pommes de pin que ce que jieu- 
vcnitcn contenir deux ])Oclies et une casquette serait vite à 
bout de s(‘s luuiiitions, et se veri'ait toréé de cesser ses feux 
tante de cartouches, s'il ne lui l’enxoyait jias ses propres 
projectiles, tandis que lui en avait un fonds iiiépuisalile 
dans sou ^ros tas de poiuines de terre ])Ourries. — Un etVet, 
au bout de (pieiqne teMi))S, Al})ert, (]ui avait usé toute sa 
]irovision et (lui avait tiré sans niéuageineut et coup sur 
cüiqq espéi'ant par là intimider rennenii et forcer b' pont, 
se trouvait à liout de ressources ('t ('xposé sans délense à 
la mitraille de M. IjoIo, qui ne tirait <|ue lorsqu'il (‘royait 
pouvoir arriver jusqu'à Albert. Quand 31, Lolo vit la. jinsition 
dans laquelle il avait su mettre son adversaire, il protira.de 
son avantage, s’avaïuja rapidement sur le pontet lança .'^nr 
Albert, (pii n’était ])lu.s (pi’à (jiiebjues pas de lui, une telle 
grêle de i)ommes de terre, <pie le iiauvre garçon, victime 
de sa précipitation et de sou imprudenc(', fut obligé de rc'- 
cider petit à petit d’aixtrd, puis bientôt d(' pn'iidi'c définiti¬ 
vement ses jambes à son cou et de se n*plieî‘ tout al>a- 
sourdi et tout essoufflé sur son corps d’armée. 

31. Lolo était rayonnant. — Il était maître di' la. jiosition. 

Sou intelligence avait assuré à sou armée la possessioiî de 

«■ 

ce ])oint important. 

Georges arriva, emlirassa M. Lolo eu raqipelant 
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et lui ])roinit qu’il no liiî ferait pas atteiiJre longtemps la ré- 
comi>ense(lc son courage. Toute rarméc, coriiposée tle Ro¬ 
bert et (le Henri, fit ses conijilimouits à H. Lolo, qui au 
foiul ne se sentait jias d'aise, (d sut uéauiiioiiis répondre 
avec modestie au.K compliments de ses caimarades. 

Le général (leorges,. voulant s’assurer par lui-même des 
dispositions de reiimmii après l’échec (pTil venait d'essuyer 
au[>rès du pord ruxtique, jiartit avec Roliert, traversa le 
pont au galo]) et aila]) 0 usscr luie reconnaissance jusipt'en 
vue de rennenii. 


t^ne se passait-il ]>endant ce temps-là dans l’armée de 
Franck? Lors(pie Franck. <pn, toujours avec sa fameuse 
lo)ujue-me,M'?L\'i{\t pas perdiï un détail du comliat d’Albert 
et de J\L Lolo, vit Albert forcé de faire une retraite ra]>ide, 
il rejeta l»rus([m*ment la longue-vue derrièi’e sou dos, uii 
(‘l'o faisait de loin l’cTfet d'un car([Uois, et fronçant les 
sourcils et se croisant les Imts sur la poitrine, il se mit à 
marcher à grands pas de long (Ui large, en attendant Al¬ 
bert, qui avait ralenti sa course depuis (pfil n’était ]>lus à 
jiortée des ])ommes de terre de 31. Lolo. A mesure (juc le 
pamre AW){'yt ap]irocliait, son pas devenait de jilus en i»lus 
lent et .sa tête se baissait sur sa poitrine. 11 sentait (pie le 
général Franck allait lui demander compte de sonjf;c^« de 
succès, pour ne pas dire autre chose. Et avta; le caractère 
emporté ([ue nous connaissons à maître Franck, il est pro¬ 
bable (jUc ni vous ni moi n'aurions voulu être à la place 
du pauvre Albert, (piand il vint se pré.senter à son gé¬ 
néral. 
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I4'< (îKNLKAL FHANCKj avec Une colère couteuuo. CîUiittiillO AUjCl't 

{(luiis cettL' année la nécessité voulait que^ faute (riioniiues, 
chacun fût à la fois soldat et capitaiiie), coninietit se fait-il 
(jne vous soyez ici, au lieu d'être de Kautre côté du pont? 



lieiidez-inoi eomjite de votre 
Voyous! — Je vous attends. — 


conduite. — Allons î — 
Allez donc! —.Justiliez- 


» 



LE CAPITAINE ALBEIiT, relevant la tête. Moil ^’élléral, avant dû 
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iii'accalder des nuinjucs de votre colère, laissez-moi rc- 
ju'endre un ])(ai ludeiiie. 


f * 


LE GFjNKiiiVL FltAXCK, arec ironie et amertume. IjG fi 


■J 


jrtaiiK* (]i‘ général Franck, (|nand i! était en colère, se don¬ 
nait le genre deniaiiger les mots à la fVieon tîes vieux trou- 
pic]‘.s, et de les aceentuer coinine il avait entendu l’aconter 
({Vi’on le faisait dans l'armée de fsaml>re-et-iMeuse ou de¬ 
vant iMayeuce, du ti-mjis des xieiix de la vieille. Il pro- 
nomyiit caj/taine^ au lieu de capifaine; — chual,im lieu de 
cheval; — màehelogu, au lien de maréchal des logis ; capral, 
au lieu de ca]>oral, et <|Uand il disait : mon sabrnre, il fai¬ 
sait sonne]* les r comme nn roulement de tamhour) ; le fait 
(‘St, cap’taine, (jin* votre retour au eaniji a été si rapide <pie 
vous devez avoir hesoin de res}>irer. itespiî'ez, piiis<|Ue vous 

voule Z rCS J 11 rCTi II tourne ledûA à Albert et se remet ii niârcber précipitamment et 
en frappant la terre de son talon, 

r.E CAPITAINE ALiiEitT, flfremeut. 3Ion général, lie m'insultez 
}tas. J'ai fait tout ce (pi’il a été en mon pouvoir de iain*. — 
J’ai épuisé toutes mes munitions et je n’ai cédé devant J'ar- 
tilierie supérieure de reiiiiemi (pi'après avoir brûlé ma der- 
iiièri! cartouehe. — Voyez mes poches! ii retourne «es ix»ciies. 


Voyez ma cas^piette. ii montre .sa casquette. Si cjn me prouve tpie 
la plaee était tenable pilus longtemps saus munitions, je 
demande à être traduit devant nu conseil de guerre; mais 
je ne veux pas <pie mou courage soit mis en doute iiar 
j)e]'.sonne. 

I,E OÉNKIîAL FHANCK, furieux. Ah! ull ! c’cst COllllllC ("'a qUG 

vous le prenez, cap’laine Albert! C’est bien, rendez-vous à 
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l'ilvnèl'o-g’urdo. — Cujiitiiiiie Albert, votre épée, je ii’ui 
plus besoin de vos services. — Je saurai in'eii jnisser. — 
Nous Vîiincrons sans vous. 

LE CAPITAINE ALBERT, crnlHUt sV son émotion et ce précipîtnnt aux genoux de 

son général. iMoii géiiénil, uioii g'éiiénil, luoii général! (îiiice! 
ne me couvrez pas de bonté en m’enqiéebant de ]i]-endre 
l>art d la jountcc. Pardonnez-moi. — ^"oyez si je ne suis 
pas excusabltn d'ai pu être irréiléelii, étourdi, j’ai ])U mun- 
ipier de sang-lVoid, mais je suis brave, mon général, vous 
le savez. Xe me dés]ionor(‘z ]ias. 

i.K GEixéiîArvKUAXCK, nobieiuent. Relevez-vous, eapitaiiie Al- 
lieit ; pardonnez-moi vous-méme un moment d'emporte¬ 
ment «pie je regretti*. U<‘pr(Uioz votre iilace à l'avant-gardi' 
de rarméo. Embrassez-mcii, capitaine Alliert, vous êtes 
im brave! 

ALnnUT, se jetant Clans les bras de Franck. Jloil gel... lllOII gClle!!,.. 

mon général ! ! ! 

FRANCK, attendri, Albert ! mOll ailli ! lUOll ïl'ei'O ! Ils s'embrassent. 

Bîisà Aiijert. C’cst égal, tu HS usé ti'Op vite tes pommes <le 
l»in. 

ALBERT, bas A Franck, d'auruis bien voiilu t'v voir. 

t'R.ANCK. ilein ? 
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VII 


FEU SUR TOUTE LA LIGNE 


Crcîorges et liobert s’étaient avancés jnsqn'à une espèce 
de tertre d’oii l'on pouvait disting-ner ce (p^i se passait dans 
l’année de Franclv. Il est bon de pousser les reconnais¬ 
sances le jdus loin i) 0 ssible, mais à condition qu’oii anra 
de bonnes jambes pour |ionvoir se retirer si ou est attaqué 
par des forces supérieures. Il faut ne ])as s’(*xposer à être 
COU]lé ])ar la cavalerie ennemie et avoir une ligne de re¬ 
traite liien assurée. 

Franck, ajirès sa discussion avec Alltert, jeta les yeux 
sur la. pi'airie, et, voyant d’un coup d’œil jusqu'où CTCorges 
et son état-major s’étaiGiit aventurés (rétat-major de (leor- 


ges, 


c erait Hobért), comi)rit qu’il avait la possibilité de 
prendre une revanche i>eut-ôtre éelatante de l’échec iju’il 
avait subi près du/w«^ iKstifjiie; car, <]Uûi((ue ce fût le ea- 
jiitaine Albert qui eût été re]>oussé, ce n’était pas moins le 
général Franck (pu avait la lesiionsabilité de l'atlaire. A 
la guerre, c’est toujours sur le général en chef que tout 
retomlie quand cela va mal, comme c’est lui rpii a la 
jilns grande gloire lorscpic les clioses tournent bien. 

Franck montra d’un signe Georges et Hobert, et, s’é¬ 
criant ; « Messieurs, ils sont à nous! Que tout le monde 
]ne suive! Au galo]», messieurs! y> il courut, suivi de Paul, 
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(le ll<i(Iol]>lie et d'AllKirt, ])Our eimper la du j)ûut à 

(leurges et à Kobcrt ; il l’oulait les enipêelier de regagner 
leur troupe (c'est-à-diri' Henri et 31. Lolo. (pii avaient 
(5té laissés à la. garde du juissage), (d l(‘s faire jirisouniiu’s, 
eu les gagnant s'ils chereliaient à se diriger sur la. ])asso- 
relle du 3roulin-»Joli. 


(Tüorges et Hubert ii'eureut ]>as ]tlus t<jt (aiupiris le danger 
(|iii les inena(;;ait (pi'ils firent raïudenient demi-tour et s'é- 
laiieèrent du côté du Ils allaitait eoiiiuie s'ils enss(*ut 

eu des ailes aux talons. 

Ce fut un spectaele bien émouvant <|ue celui (pie jiré- 
senta alors la cour.se de vitesse (pii eut lieu (Mitre (leorges 
et ItfjbtM't, d’un côté, et Fi'anek, raid. l{udo]|ibe et Al¬ 
bert, de l'autre. Ils étaient tous aniiués d'iiMe ard(MU‘ égab'. 
Les uns voidaieut jirendre, les autres voulaî(Mit lu' pas 
être pris. Tous allaient si vite, mais si vite, (juMÏ peine 
si la tige des berlics de la jtrairie avait le temps de se 
courber sous liMirs ])ieds, et (jue la. terre ne pouvait garder 
l’empreinte de leurs pas, tant ils étaitait raptides. IVudant 
(prebpie temiis, la chose resta indécise de savoir (pii arri¬ 
verait à temps, ceux-ci pour passer, ceux-là jiour les eu 
emî>êcher. Puis il arriva (pie Franck, ayant voulu coujier 
au court, s’engagea dans une )>artie de la prairie (pii était 
assez marécageuse; ce tpii le foia^a à ralentir sa marche 
et celle de ceux cpii le suivaient, et ce ipii donna (pielrjnes 
secondes d’avance à Georges et à Hobert, <pii avaient eu 
le bon esprit de se iiiaiutenir toujours en courant sur le 

terrain ferme. A la guerre, ce n’est pas toujours le chemin 
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le jiliis court qui vous mène le ]>Ius vite où vous voulez 
ulltMv! (Tcorges et Itobert ju’ofitèreut de la circonstance 
en reiloublant «le vitesse, traversèrent le jiont comme le 
vent et, ajipelaut à grands cris Henri et 31. T.olo, qui 
pendant la reconnaissance avaient rassemblé tous les pro¬ 
jectiles éjuir.s autour du ]>ont et en avaient fait une ])i]e 
énorme, qu’on avait sous la main ])Our canarder l'ennemi 
s'il voulait fort'cr le passag«‘, ils crièrent : 

« F«*u! leu jnirtout! Henri! Lolol — Allons, mes en¬ 
fants, r(‘nnemi est sur nos talons! Feu!feu sur toute la li¬ 
gne! )> Hn «'ffet, Franck et les siens arrivaient à l’autre 
bout du ]>oiit, où ils funuit reçus par une épouvantable 
décliarge de ]iommes de terre «‘t de ])ommes de jtin. — A 
peine Georges et Itobert avaient-ils passé le pont, «(u’ils 
s’étaient munis des ])rovision.s amoncelées pai* leurs cama¬ 
rades et s’étaient joints à eux })our écraser rennemi sous 
leurs coups. Cela jtleuvait comme la grêle. Et Franck, 
le grand général Franck lui-même, fut obligé de reculer. 
— Mais il n’était jias homme à «juitter ainsi la ])artie. 
En ]iassant, «pioique bien vite, dans la })artie maréca¬ 
geuse de la ]>rairie oii il avait failli s’embourber avec son 
armée, Franck avait remarriué de petit tas de briquettes 
de tourbe «ju’on avait mises à séclier avant de les venir 
prendre ])Our les lu’iiler. L’idée lui vint que ces bri- 
«piettes pourraient devenir des armes bien terribles dans 
ses mains et lialancer avantageusement les pommes de 
t(‘rre pourries, dont Albert d’abord et puis Georges et son 
armée avaient fait usafre contre eux. 
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Franck fit donc une fansse retraite <‘t diriii'ea son année, 

(jui ne se doutait ])as de ses })rojets, du côté des inaî'ais 

1 

et des l)ri(juettes de tourl>e. — Rodolphe disait tout bas 
que Franck était Lien jiressé de s’en aller. Albert n’était 
Itas tro]) mécontent de voir le général, (jui l’avait si l>ieii 
sermonné à projios de l’aiFaire des ])Oinnies de ]iin, être 
contraint de se retirer à son tour, et Paul regrettait presque, 
en voyant leur jieu de succès, île n'avoir ])as jnâs jilace 
avec son frère ITenrî dans les rangs de rarméc o])])Osée. 
Franck s’o(*cupait ]K'U de. l<>urs murmures. J1 avait sou 
idée. On voyait sur son front (pi'il se jiassaît de grandes 
choses dans sa tête. De temps en tem]»s il se retournait 
])Our regarder si l’ennemi, enivré de sa première victoire, 
no se déi’iderait pas à le poursuivre; c'était là oii il l’at¬ 
tendait. Il aurait bien voulu l'entraîner loin de ses muni¬ 
tions, hors de ses ])Ositions, lui faire jiasser le ]Hnit et 
l’attirer dans le marais, où il comptait sur scs bri<iuettes de 
tourbe ])our le détruire entièiH'ment. Aussi, utie fois arrivé 
à l’endroit (ju'il avait choisi pour faire de nouveau lare à 

a 

rennemi (c'était une chaussée étroite où l’on ne pouvait 
passer qu'un de front), le général Franck fit suiiner halte 
et demi-tour, et alors seulement il exjdiqua ses intentions 
à ehaeun, Paul, Hodolplie et Albert virent (|u'iis s’étaient 
trop pressés de juger défavoraldement h'ur général ; ils se 
promirent de ne jilus mettre son liabilcté t'ii doute, et tirent 
mie anqde ])rovisioii d(' biùpiettos. Une partie de ce qu'avait 
prévu Franck arriva, (feorges et les siens, croyant que la 
terreur s’était emparée des ennemis, sortirent pour leur 
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donner la chasse. Tls ])rii'eiit cejtendant lo teinjis de rem- 
])lir leurs poelies de {wmines de terre, sur le tas très di¬ 
minué <lesquelles 31. Lolo ne |mt s'empêcher de jeter un 
COU]» d'œil de regret en ]>avtant. 

Si CTeru'ges u'avait éi'ouré (|ue sou courage, il eût suivi 
Franck dans le marais td. l’eût attaqué dans la position 
(ju’il y avait ju'ise ; mais, (piand on est général et (ju’on 
est res]trnisa1>Ie du sort d'une hrave armée, il ue fout pas 
seulement être coitrageiix, il fout être jn-udent aussi et ue 
I)as prodiguer ses soldats sans nécessité absolue. Il s’ar¬ 
rêta donc sur le bord oii (îOmmeu(,’ait le marécage, dont 
les grenouilles, ]æu lui])ituées à tout eu remue-ménage 
inaccoutumé, faisaient les ])Ius Ijeaux plongeons du monde 
clnupie fois (pi'im tle nos guerriers passait à (piehpies pas 
d’elles. Bien en jirit à Georges de s'être arrêté à teiu]>s. 
Franck était ]>rêt à le recevoir, lui et ses hommes, à coups 
de Inhpiettes, et Dieu sait ce qui serait arrivé dans ce 
combat sur une chaussée si étroite, avec un marais plein 
de joncs, de hautes lierbcs et de trous remplis d'eau de 
chaque côté; peut-être n’eu fût-il jias"revenu un seul! 


VIIT 


LE BATAILLON CAHBÉ 


Franck aurait eu bien envie (pie Georges vînt le cher¬ 
cher où il était ; mais (piand il vit qu’il n’y avait ])as moyeu 
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d’y coniptei’j il le }»arti do sortir lui-iiiêiuo sa [)Osi- 
tîoii ]uir le coté o])posé à celui oii était Geor^’cs et, :ivec 
tout sou monde, de toui’uer le unirais et de venir offrir à 
rcunemi une Latailh' on rase eanipagnc, sans jdus d’avaU' 
tag(* de terrain d'un côté t[U(' do l'autre. — La même idée 
trottait du reste depuis jdus de deux heures dans la tête 
des deux géuérau.x ; c'était l'idée d'une bataille rangée. Ils 
rtgardaieut tléjii les ('searmoiudies, les embuscades, les eu- 
gagements ])artiels comme au-dessous d’eux. — Us vou¬ 


laient une bataille rmigée; bataille rangée était devenue leur 
idée ti.xe, ils ne rêvaient tous les deux )jue bataille rangée. 

Quand deux militaires désirent exaitement la même 
chose et qu’ils font cluicuii la. moitié du eliemin, il est bien 
rare »pi’ils ne finissent pas ])ar se rencontrer. Le généi’al 
Georges, devinant les intentions du géiiéi'al Fraïudt, et le 
voyant tourner le marais, en quitta lui-même les bonis et 
vint ])rendr(‘ j)Ositiou au beau milieu de la partie de la 
jirairie (|ui s’étendait sur la rive gauche du ruisseau. 11 sc 
trouvait donc avoir d<*vaut lui Fi*anek et sou armée et der¬ 
rière lui le 2 >ont rustique, dont il s'était un peu rapproolié 
de niauièi’C à ])OU\'oir le passer au besoin et rentrer dans 
ses anciennes i)Ositions, s’il était pressé trop fort par l’en¬ 
nemi. 

Georges se résolut à no ]dus faire un pas au-devant de 
Franck. 11 forma son armée sur un seul rang, Henri au 
centre, llolnat à l’aile droite, M. Lolo à l’aile gauche. 11 
se porta de sa 2 >ersonne à (piehpies jias en avant et attendit 
dans ces dispositions l’attaque de l’enuemi. 


































Il' 



Elle lie se fit jtas lotigtciiips attendre. Frîiiiek délxtuelia 
dans la prairie en suivant une ligne parlaitennnit perpen¬ 
diculaire au front de fiataille de Georges et inena<;ant son 
centre, l’our offrir moins de prise aux balles et xiix boulets 
pendant samarcliej Franelv, coiitrairenient à (teorges, avait 
disposé sa trou})e sur un seul liomnie de front, mais en co¬ 
lonne profonde ,liommes de pu'ofondeur. Vous voyez (|ue 
les <leux généraux, malgré tout leur talent, n’avaient pas les 
mêmes idées sur la manière de disposer leurs forces. Vous 
entendrez souvent de grandes discussions là-dessus, mes 
eliers enfants, si jamais vous êtes militaires, et vos oreilles 
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seront souvent ir;i|i)>é{“s par les mots iVordre de bataille viince 
et d'ordre de bataille profond. L’un et l’autre de ees deux or¬ 
dres ont Icui-s défenseurs ; le g’énéral Fl'anek, lui, tenait pour 
Vordre profond, le général Georges jiour Vordre mince. 
(^uaud Franck fut à portée de fusil, {leorgcs ordonna d’ou¬ 
vrir le feu, îijtrès s'être assuré (pie ses soldats avaient leurs 
gibernes jileines, c’est-à-dire leurs iioches bien bourrées de 
jxunmes de terre. Il commanda au eimtre de faire des feux 
directs et de tirer à hauteur de ceinture d'homme, et aux 
deux ailes de donner à leurs feux une direction oblique de 
manière à tomber sur les flancs de la colonne du général 
Franck. 

Tout en donnant ses ordres, (.teorges s'itKpûétait d’une 
chose ; il se demandait (pii pouvait donner à reimemi 
l’aiKhuéeuse présomption de l’attacpier sans avoir de jtro- 
Jeetiles — car, il te savait, l’enneini était à bout de mu¬ 
nitions ; où aurait-il pu eu trouver? — Et cci>endant il s’a- 
vaiK^ait ra}>ideinent et eu bon ordre, semldait plein de con¬ 
fiance et d(> ]-ésolutiou. — Avait-il reipi quelque convoi? 
Avait-il (piehpie arme im^onuue et cachée qu’il tenait eu ré¬ 
serve pour le moment décisif? — Georges était tourmenté ; 
il jjensait aux fusées à la Congrêve, au feu grégeois, aux 
chars armés de faux, aux éléphants j) or leur s de tours, à des 
mortiers, à des catapultes, à tout ce (pie les temjts anciens 
et nouveaux ont inventé de formidabbn Tout en faisant 
mille suj)i)osltions et sans rien dire, il regarda d’un air 
soucieux l’effet de sa première décharge. 

11 vit avec douleur que .son eflét avait été pnesipic nul 
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et (|u'ollo n‘avait joté uncun désordn* dniis les vaiig'S <.!(* 
r<iniic‘e t'iincniio. Mais quel no fut ])as «on étoiiiu-nieiit 
quand, iveevant, au inoiuent où il s'y attendait le moins, 
sur sa éas(iuette un projectile itieonnu qui lui seiidila. toni- 
l>er du ciel, il se sentit couvert d(' la tête* aux ])i(‘dsd(' pous^ 
sière <‘t de fumée.-— 11 recula d'un pas, puis, eomme les 
ü'raiids cœurs ii(‘ iiertlent iamais eouraiie et u’ardeiit leur 

c I *t O 

feniietc au militai dt*s circonstances It's plus ilifHctles, ü se 
liaissa pour na'onnaître la naturt' du projectile qui l'avait 
frappé et dtint les délais joncîiaii'iit la. tern* autour de lui. 
Au momt'iit où il en jirenait un iiiorcean, il se sentît frapjié 
de iiou\eau, mais non ]>lus à la tête cette foîs-ei, et mal- 
licurcusement (teoryes avait un pantalon ùlanc (It's lui- 
(piettes de toiirùe et les pantalons lilaiies ne sont l'as de 
la même couleur); aussi le ùrillant uniforme du i^'énéi’td 
Georges s’en ressentit-il cruellement. Georgtss, au milieu 
de cette mitraille, onliliaiit son proi'ro daiigiu-, lu* songeait 
qu'à reconnaître quels étaifuit les Ix'iik'ts dont rennemi s(' 
servait et dont le dmaiier venait de le frapper en traître et 
par derrière. Cette l>ri(piette était-elle moins sèche <jue h's 
autres ; conservait-t'lle lin ])en plus de son limnidité pi'imi- 
tive, ou avait-t'lle fra{']>é Georges à, nu endroit oîi (die ni' 
l'ouvaitpas se casser et tomher en pondre ? d(‘ n'en sais rien ; 
le faitesT qu'elle resta ])resi pie entière sur la hlessuiv, et qu'en 
la ramassant, Georges jmt s'écrier ; k Des l»ri(piettes, mes 
amis! des hriquettesde tourhe ! ce ne sont que des briquettes 
de tourbe! Ne craignez rien! ce n'est qu'un instant à passer! 

s, et...>' mais il ne putachever; une nouvelle bri~ 

1 i 
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f/nette y‘n\i ou hsiffltint raser sa lig’ure et le décoiffa. ]\T. Loloj 
lioLert et Henri, frapjH's ainsi que leur g'énérîil, commen¬ 
çaient à t]-ouvcr les briquettes (Je tourbe d’une digestion diffi¬ 
cile <'t à regarder derrière eux du côté du pont. Le général 
Georges, voyant à ces symptômes que, s’il ne mettait son 
armée en l’etraite, elle pourrait s’y mettre d’elle-inême et 
elianger la retraite en déroute, donna, quoique avec regret, 
l’ordre de se retirer et de regagner le pont, mais en 
l)on onlre et en ayant soin de ne pas jeter ses armes, ses 
munitions pour courir plus vite, ce qu'au soldat ne doit 
jamais faire s'il ne vent passer pour un misérable lôchc. Les 
liriqmdtes de tourbe sont encore assez lourdes et assez 
(‘inbarrassantes à ]iort(‘r. Aussi l'armée de Franck n’en 
a%’’ait qu’une, bien jietite iirovision. — 11 est vrai qu’elle 
avait suffi ])our forcer rennemi, sinon à la fuite, du moins 
à une retraite assez rapide, liais qu’avait-il obtenu de cette 
bataill(‘, à part la gloire d’une victoire momentanée? Hieu. 
— L’ennemi se retirait vers le pont qu’il espérait mettre 
entre Franck et lui. Une fois là, comment aller l’attaquer 
encore avec une armée déjà fatiguée de la marche foi’cée 
<ju’e]Ie avait faite pour tourner le marais? — Franck se 
décida donc à faire un a]q>cd à l'énergie de ses troupes et 
à profiter do l’euthousiasme que leur avait donné la re¬ 
traite do l’ennemi ])our les lancer à sa poursuite et les em- 
l)éclier de regagner leur canq). Dans ce moment-là, Fi'anck 
pouvait tout demander à ses hommes. Ils le regardaient 
comme le jjIus grand général qu’on eût jamais vu, depuis 
son invention des Jjriquettes de tourbe qui avaient si 
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liieu réussi. Aussi, à peine eut-il dit. uii mot, qu'ou ou- 
Idia la fati^uo et qu’on ])iii'tit à toute laide et en pous¬ 
sant de ^erunds eris. — Franck était siqierlie avec son 
oiseau de paradis et hrandissaiit un vieux fourreau d'éjiée 
<lans lequel il avait fourré une kagaiette jtour (pi’il se tînt 
raide. 11 caracolait autour de la tron]>ed(‘ Georges en criant 
coniUK'un démon à Albert, à l’aul et à Rodoljtlie ; <( Ku- 
tourez-les, inesenfaiils, cou]iO]is-It'ur la. retraite. Ils sont à 
nous I ils sont pris ! > Ta* péril était grand iiour Georges; 
niais c'e-st dans ce inoment-lîi qu'on fait voir ce qu’on 
vaut. — Georges coin manda tout îl co\\\^ halte ! Puis, imi¬ 
tant l’exemple d(! plus d’un de nos braves généraux ((ui 
se sont faits soldats à l’occasion et lorsijuc la iiè'cssité 
l’exigeait, il commanda encore : Formez h carré! et il 
se joignit lui-même à Robert, à Henri et à i\I. Lolo ])Our 
que le mouvement qu’il venait d’ordonner pût s’exécutiT. 
Sans lui il eut été inqiossible, car vous m’nccordere;^ 
bien qu’on ne ])eut guère foianer un carré à trois <‘t que le 
moins qu’on jiuisse être, c'est ([imtre jiour former un ba¬ 
taillon carré. 


F O UT I F J C A T IONS P A S S A O K UES 


Une fois le carré formé, George.s se sentit tramjuille; 
il sentait bien que reimenii n’avait encore que ti'ès peu 
ou même plus du tout de briquettes, et il se réjouissait 
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d'avoir douué à ses honiiiivs, tinit en se retirant, l'ordre de 

■ 

conserver j)réciensenicnt lenrs niniiitîons, —• Kilos allaient 
lui être d’nii grand sc'cours ])onr regagner le |)Ont, et, une 
t’ois le pont passe, ils retrouvaient le tas liienlienrenx de 
})Oinmes de terre ])Ourrîes (jue iM. Lolo regrettait ])Ius que 
jamais. ]\I. Lolo était ce])eüdaut celui auquel il restait en¬ 
core dans sa. ]>oelie le jilus de ses cartouches (comme il 
les apjælait), et ce tut cause qu’il ])ut accomjdir im fait 
d'armes ipii lui fit le ]dus gi’and lionneur. 

Franck avait U'au tourner, en gesticulant avec sou 
vieux fourreau, autour du carré formé i)a.r Georges, 
JL Lolo, Kolært et Henri;— ]îodul])liu, Albert et Paul 
avaient beau imiter leur général en i>oussant des cris lior- 

n 

ribles, en sonnant de la trompette et en agitant des mou¬ 
choirs, les tcrrilfles liriquettes n'étaient jdus là. — Le 
carré demeurait impénétralile, et lorsqu'ils voulaient en 
approcher de troj) ])rès, les jn'ojectiles de M. Lolo les te¬ 
naient à distance. — Gi'orges imagina encore do rendre 

O O 

son carré 7nobilc qï se rap])rocha ainsi petit àiietit du pont 
qui était son espoir de salut. Quand il n’eu fut plus (pi'à 
une faible distance, Georges fit faire presque à bout por¬ 
tant sur Franck et les siens une décharge générale do tout 
ce (pli restait de munitions et , profitant du désordre qui 
s'ensuivit forcément chez Fennemi, ordonna de repasser le 
]tont au triple galop et d’aller s’ajiprovisionuer de nouveau 
au tas de M. Lolo, de façon à recevoir comme il faut l’en¬ 
nemi, s’il osait s’engager une seconde fois sur le pont 
rustique. 
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(J’ost îilors (|iu* M. IjüIo Ici Ihuhi luit (runiies 

dont jü j)ui‘lîiis tout îï riunii'o. ■— A riiistant oii Georges 
coniiiiamlji : /u^i/pour la deniière decliarge, M. Lolo, elioi- 
sissaiit la tète du général (‘uuemi pour but de ses coups, 
laii(,‘a sa ])lus grosse pomme do teiTc, celle (pi'i! avait 
gardée ])our la <lenuére, avec tant de justesse (‘t de force, 
qu'elle fit toinl)er la toque et roiseau de paratlis de Franck 
et lui lit voir treute-six ehandelies. Non content de cela, 
M. Lolo s*em])ura de la totpie et du panache avant ({lie 
Franck eût le temps de s’en aiiercevuir, traversa le poiht avec 
la ra])idité d’nue flèche et vint tomber tout essoufflé dans les 
bras de (Tcorges qui remlirassa les larmes aux yeux. — 
Henri et Itolau’t le couvrirent aussi de caresses eu Faïqie- 
laut Je des braves. — Et certes il avait bien mérité 

ce titredà, (iUoiipT’il ne fût pas le premh'r auquel il fût 
donné et (pi’il eût à le partager avec nu maréchal que 
vous connaissez; tous, le maréchal Ney. 

Le général FraiKîk, à peine revenu du coup qui l'avait 
décoiffé, s’ai)er(,*ut, mais un jieii tard, de la perte <]u'il 
avait faite dans la per.^onne de sa toque et de sou aiÿrette. 
de renonce à vous <lé})eiiidre sa cousternatiou. 8a coitfure, 
dont il était si fler, était tombée entre les mains de l’en¬ 
nemi ! Ce u’était rien encore ce[>endant au jirix du senti¬ 
ment d’exaspération, de colère et de iioiite qui s'empaiu 
de lui <puiiid, portant les yeux sur l<i camp de Georges, 
la première chose (pti lrai)[>a ses regards fut sa toque et 
son oiseau de paradis (pto IM. IjoIo avait mis au bout 

d’une longue perche ])lautéo do l’autre côté <lu pont, eu 

ir. 
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luaiiière de tro]iliée. 11 jurti, en étendant la main sur son 
\ieux fourreaUj (lu'il no jirendrait ni repos ni trêve avant 
d'avoir recoin|uis sa tof/ae et son plumet, et se tournant du 
côté de rennenii qu'tl nienaça du ])oiiig : « A bientôt! » 
s'éeria-t-il. Georges, (jui l'avait entendu, se lit un porte- 
voix d'une de ses mains, et monti'ant de l'antre la. to(|ne et 
l’oiseau (pie le vent balan(;*ait an bout de la ^terelie : Viens 
la reprendre. » réj>ondit-îI à Franek. — l’eanck, rêvant la 
vengeance et songeant aux moyinis de prendre nm‘ ro 
vandie éclatante, donna à ses Innniaes l’ordre de se nndtre 
hors de portée des coulis de leurs adversaires et leur ]ier- 
init de jirendre (.[uehiue î‘e])Os, ce (pd leur était bien né¬ 
cessaire après une aussi rude ati’aire. (^>iuint à lui, il ne 
voulut pas s'asseoir; il se pai’hdt à lui-niêine, se IVappaît 
de temps en temiis le Ji-oiit comme s'il eût voulu laîre 
sortir les idées (pii se ])ressaieut en foule dans sa tête, Paul, 
Uodol])he et Albert, fatigués mais non découragés, respec¬ 
taient la douleur de leur général t't se promettaient de 
l’aider de tout leur ]ionvoir à reprendre sa coilfure. 

l’rofitant de l'instant de répit qu'on leur laissait, ils 
remirent' un peu d'ordre dans leiii-s vêlements, comme 
doivent faire les bons soldats dès (pi'ils en ont h* temps ; 
ils resserrèrent les lacets de leurs bottines et deseeudirent 
pour ]miser de l’eau au bord du ruisseau afin de se laver la 
figure et les mains et de boire, car rexei’cice violent 
([u’ils avaient pris leur avait donné grand'süîf. i\lais ils n'y 
})arvinreut qu’avec la jilus grande difticulté, d’abord parce 
(pie, comme je vous l'ai dit, les bords du ruisseau étaient 
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très t3scar}lés, eiisnitü ]>arce que ]\r. Lolo, qui était iufati- 
galile et avait l'œil à tout, leur envoyait à chaque instant 
de sa mitraille. 

Georges, voyant «lue les ennemis ne quittaient i>as les 
environs du jiont et qu'ils semhlaieut vouloir au contraire 
établir leur camp sur les bords du ruisseau,'pensa que, s’ils 
en agissaient ainsi, c’était à coiq> sûr pour tenter un cou}) 
de main contre lui, et dans cette pi’évisiou il aurait voulu 
s’entourer de ce qu'on apiielle des fortifications passayêres 
et se mettre à l'abri d’une surpris(‘ ; mais, trayant pas 
devant lui le temps nécessaire pour faire <les redans^ })Oiir 
creuser des trous de loup ni des fosscSy n’ayant ])as les choses 
nécessaires pour établir des chemux de frise ^ manquant de 
pieux et de chansse-trappes, il se contenta de Aiire amasser 
par ses gens une (piantité do fagots pleins {['epuîcs, de 
ronces et de chardons (pii les rendaient ibrt meiUK^aints et 
d’un abord très dilticile. Avec une itartie de ces fagots il 
barra l’entrée du pont, avec l’autre il forma uii grand carré 
dans leipiel il comptait établir son bivae. 11 fit aussi semer 
des jnerres iioiutues sur la route pour retarder la marche de 
la cavalerie ennemie. L’ennemi n’avait jias de cavalerie, 
c’est vrai, mais il aurait pu en avoir, et un général iirudent 
doit tout ])révoir. Pour dernier surcroît de précautions, il fit 
lilunter sur cluupie côté du carré ([ui devait enfermer le 
futur bivae, trois pi<piets bien aiguisés par le haut et reliés 
entre eux ])ar des ficelles croisées dans tous les sens. Il laissa 
seulement ([uatre endroits <pii iiouvaient s’ouvrir au besoin 
et se refermer. 
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LE ETVAC. 


(Î1 


Comme (ieorgos, (jui, mi collège, savait son ïUstoij'e ro¬ 
maine sur le bout «In tloigt , avait In qne les anciens tlou- 
naient (les noms aux diHereiiTes ])ortes de leurs ea.nqis, il 
nomma les siennes : la première la. porte <hi Gnicrül^ la 
seconde la Ilenrietfe^ la troisième la porte Lolotte., et 
la <|iiatrième \n porte Jiobcrtincy du nom des vaillants ea|)i- 
taiiies (ju'il avait sous ses ordrc's, puis il jiensa à installer 
son liivae. 


.\ 


LK 1$1VA(J 


C'est une vue bien intéressante (jne c('llc d'nn bivac véri¬ 
table avec ses centaines petites tcnte.'i bien alignées, s('s 
rues, ]}ktccs, ma Jours (mi terre, ses cuisines on [tlein vent. 
— Il faut voir là comme chaque chose a sa plaça; et comme 
cliacnn y est soigneux rie ses armes et do S('S ellets, coiiimo 
fout est rangé et ]aissé (‘ii revue. -— 11 lant voir comme les 
sentincUes sont vigilantes, comme b's (jramV(funtes ont loeil 
et l'oreille an guet, et avec <|Uel zèle et quelle régularité les 
rondes et les elsites se l'ont aux postes acunccs^ avec <juel 
mystère le mot d’ordre et le mot de rcdlkment sont donnés 
(‘t rendus, comme on eom]Trctid bien là (pie la ])ert(* d'un 
mot d’ordre \K)\\Y\‘'d\t entraîner la [tertc de tout un bivac, 11 
tant voir avec quelle prudence et (pielle sévérité scrupuleuse 
li*s reconnaissances sont re(;‘ues à leur rentrée au bivac ; 
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<V)iiiinc cliîicuii fiiit son devoir en eonscience, surtout (juarul 
le lûvac est étuldî })rès de renneini ; coiiinie le commandant 
veille à tout; comme les ottîciers, g'i'auds et j)ctits, font 
e.xéeutcr les ordres «ju’ils ont rergis et qu’ils transmettent 
sans ])er(lrc de temps aux serments, dans Vinjanferie, aux 
marêchmix-dcs-logis J dans la cavalerie; de ceux-ci l’ordre 
arrive aux caporaux ou aux brigadiers et de là aux soldats. 
Car, dans Farinée, tout s’arrange merveilleusement; chaque 
individu fait ])artie d’une grande eliaîne dont il est un des 
maillons. Cette eliaîiie commence au maréchal de Frajiee ou 
même plus haut (d finit au simple soldat. Quand les maillons 
sont bons, tout va hien ; (juand un des maillons est mauvais, 
cela peut aller fort mal, et la chaîne p(‘ut se rompre. Aboyez 
comhien il est imjiortaut de veiller sur ces ^naillous et de 
s’assurer <le leur qualité. 

Alais revenons au lavae. 

Comme cela vous amuserait, mes lions jietits amis, si 
d’un endroit un peu élevé vous pouviez voir un hivac un 
• ])eu avant le point du jour et assister à son réveil. A jieine 
l’aube ])araît-elle (ju’un cou]> de troinjiette se lait cmtendre 
au milieu du silence ; cA'st le signal donné pour le réveU., il 
jiart de la tente du génénd qui commande en chef. Il est 
aussitôt répété jiartout, — Tronqiettes, clairons, tamliours, 
se ré])ondeut ; les fanfares se croisent dans Fair. — Cha- 
(jiie instrument dit dans son langage particulier : € Soldat, 
lève-toi! Soldat, lève-toi! Soldat, lève-toi bien vite! » Dcî 
tout côté retentit-le cri ; c< Debout! debout! debout! » 
Souvent la fatigue a été rude la veille, et on dormirait bien 
















LE BIVAC. 




<‘ucarc uno liourt' oa deux do ])I[is ; mais le réveil sonne et 
il faut obéir. Debout! Chacun sort (h' sa tonte oii il a oonclié 
tout habillé, c’est l’ordre foriuol, et regarde en soeouunt ses 
oreilles quel tem))S il tViit. 11 ik* jileut ]tas! (^Hielle chance ! 
La journée |U'üinet inéiiio d'être bolbn Allons, nous no 
mourrons pas (‘iieore do celle-là. thi sc déltarbouillc, on 
visite les ariues, on ndève les pitstes, ou change les senti¬ 
nelles, on donne à manger aux clievanx, on prend le café à 
la gamelle ; il n't'st ])as excessivement micré, c’est vrai, 
mais il c'st bon ce]K“ndnnt, et <lc]nus que l'usage s'ini est 
inti'oduit dans rarmée française, cela a évité bi(‘ii des mala¬ 
dies à nos braves soldats. — Dans le gobelet de (et* battu 
(lui sert de tasse à café et que les troupiers apj)ellent un 
quart ])arce qu’il contient environ le quart d'un litre de 
liquide, on casse fpiehpies monacaux de biscuit, qui n’est 
])as à la vanille, et (pii rcssembb' tout à fait à du biscuit de 
mer comme vous en av(‘/, jieut-êtn; mangé par curiosité 
(piand votre papa ou votre maman vous a menés à lîrest, à 
Cherbourg, à. Dieppe, au Ifavre, à l\Iarseille ou à Tovüoii, 
Le café bu, ceux qui ont (piebpies sous de troj» dans leur 
poche s'eu vont ]irendre un pi'tit vern* di' riquiqui chez 
madame la cantmière; mais il faut ,se dé])êcher, car déjà la 
tromjiette et le tambour appellent cliacun à sou dev'oir, et 
la journée commeiici'. 

Il ne faut pas vous attendn' à trouviu'le bivac de (leorgi's 
tout à fait pareil à celui dont je viens de vous parler; mais, 
dans sa petite esjtèce, il n’était pas tro]) à dédaigner. Lu 
tout cas, il était dans des dimensions parfaitement en rap- 
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port îiveo le nombre de troupes (pii devaient roccuper, ce 
(pli était déjà Faiiplication d'nn jirincipc fondamental et 
faisait liounenr aux conuaissanccs de Georg'es en castramé¬ 
tation (ce (pli vent dire, comme vous le savez, science d’éta¬ 
blir les camps et les bivacs). 

Georges, dans son bivac, n'avait ni four,\\\ cuisine y ni 
riquhpjiy\\\ cantiniêi'C; WVAX'S il lui restait une (]^nantité de 
crO(jnignoles à peu près égale à celle dont il avait déjà fait 
nu<' distribution précédemment, et une poignée de grosses 
pastilles au citron et d la fraise (pie heiirenscment la chaleur 
des combats n’avait pas encore eom]>lèlement fait foudre 
dans sa poche. — Georges lut magnitiipie : il vida ses 
poe,hes et distribua tout ce (jii'il avait à ses soldats, accoin- 
pagnaiit charpie distribution d'un mot aflablo ([ui s'appli¬ 
quait à ce que chacun avait fait de Ireau dans le combat. 
Georges ne garda pour lui que (piatre erotpiignolcs, ])arce 
((ue, si sobre ([u’il soit, il faut pourtant (pi’un général 
mange ]iour vivre, et deux iiastilles à la fraise (pi'il voulut 
donner en supjdéïucnt à 31. Lolo, pour le réconqienser de 
rintellirïencc et du courao’e dont il avait donné tant de 

O O 

preuves extraordinaires dans un âge tendre. 

(piaiid tout fut crorpié, ce <pii ne fut ]ias long, Georges 
désigna les plact'S {jii’on devait occuper au bivac ; irar une 
attention charmante et qui lui gagna la sym}»atliie de tout 
le monde, chacun se trouva être placé tout justement près 
de la porte à latpielle son nom avait été donné, Robert à la 
porte Hohertiney Louis (31. Lolo) à la porte Lolotte, Henri 
à la îiorte Henriette. Souvent il arrive (pi'avec de i)etites 
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iirtontions Icsclicls s'iittaclient lcnr« fciiil)onlonin*s ]ihis nin 
]>nr ( 11 * liieii plus l’ortos rL‘t'Oiiipi'MS(‘8. 



>Siü' un pcitit tertre on [ilanta la peniJieaii tient de laipielle 


•se trouvait la fameuse toque enlevée 
Elle indiquait à tons les yeux le (piarti 
l't renqilaceinent do sou bwtç. 


à. l''raiH‘lv ]iar Lolo. 
er <;‘éuéi‘al d<' < T<'Or^ij;‘es 
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l’KXDAXT 






LA 


SEXTIKELLE 


l'ER DUE 


Fruiiclc ne i) 0 uvait se consoler de la perte de sa toqué ; il 
roulait dans sa tête de terrildes projets. Le fer, le feu, ne 
lui senildaieiit i)lus des agents de destructîou suffisants 
])Our anéantir ceux ijui lui avaient ravi son trésor; il aurait 
voulu avoir les (quatre éléments à sa 4iisposîtioii. L’avan¬ 
tage était à rennenii, il n'y avait ])as ii se le dissimuler. 
Franck, cejamdant, n'était pas abattu; il se disait : « Que 
mes trouiies me restent fidèles, que le désoixlre ne ^-e mette 
]»as dans cette lirave armée par suite des privations <pi'elle 
va avoir à sujijtorter, que je puisse la tenir sous ma main, 
et je sens que mon étoile (Franck se donnait une étoile^ cela 
ne faisait pas grand tort au propriétaire du rirmameut). 
oui ! je sens que mon étoilo me garde la ]) 0 ssibilité de repi-é- 
sîiilles éclatantes. — La dernière heure de gloire du général 
Franck n’est pas encore sonnée, et je te reprendrai. » Ce 
je te reprendrai s’ajiplirpiait au tro]»liéc •pie le i)auvre 
Franck voyait au l)Out de la pcî'clie dans le caiiq) de 
(feorges, et dont la vue l’aga'pxit à un tel i)oint, (pie, par 
moments, on aurait dît qu’il allait s’élancer seul et sans 
■ réllexion à travers l’espace, pour aller l’arraclier aux mains 
des ennemis. Sa tofpie, sa clièi’e toipie, avec sou bel oiseau 
de ])uTadis, était devenue son cauchemar, ilais, (piand on 
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veut (levouir un giainl général, il jaiit savoir taire taire 
l)iL'Ei des sentiments ]tersonncis et <[u'une (|Uestioii (rainour- 
})ro[)re u’empèelie ])as de voir clair dans la situation, de 
veiller à toutet d’êtn* prêt :'i. proHter di's elianees tavoruldes 
([lie la guerre peut fournir. — Aussi Franck, renuuvpiant 
(pie, cluupie ibis ([u'il voyait la. fof/ue an bout de ki perche, il 
avait l’esprit nioius net, prit-il le parti de lui tourner le 
dos, ce (jui était un lion moyen pour ne pas la voir, et se 
mît à rétlécliir à la manière dont il pourrait assurera sou 
monde un repos nécessaire. 

Il y a, même dans l'adversité, di's instants bien doux 
pour un cœur sensible et vaillant, Fraiiek en lit rexpérieiice 
lorsipie, revenant trouver Paul, l{odulpli(' et Albert ((iii 
jus(pi’aîors avaient rc'Spc'eté la doubair de leur chef, il les 
entendit le supjidier de s'asseoir pour se reposer lui-même : 
« Plus (jue personne il de\ait êtie latigué d'une si laidi* 
journée, jmispue citez lui, uon-.s(adi'm(‘Mt \v bras, mais 
(Uicore la tête avait a.gi, et (|U(' la fatigue d'esprit est sou¬ 
vent plus dure à sujipoider rpie celle du corps. Quant il eux, 
ils se sentaient dis|)0s et pl(*ins d'ardeur; ils se rappelaient 
leur serment de vaincre ou de mourir ]iour lui, et si, par un 
caprice inattendu, la fortune lui avait tourné le dos, ils 
étaient certains, avec un général comme le général •Franck, 
de la voir revenir à eux avec des lauriers plein les bras et 
un sourire sur les lèvres. » Vous dire ([ii'à ce discours les 
yeux de maître Franck ne se mouillèrent pas de larmes 
sei'ait d’abord ue pas dire la vérité, mais encore caloinider 
le cœur de ce pauvre, gaiagm. Pourtant il imposa silence à 
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«011 émotion, sos laïunes s'mTètérciit on jiories le long de 
ses grands ods brans, et secouant sa belle tète et sa cheve¬ 
lure (jiii ressemblait à la crinière dbm lion, il s'écria : 

Merci, mes mifants! avec des soldats comme vous on 
ferait le tour du monde î » l’nis, étendant le bras dans la 
<lireetion de reimemi : « A toi, Georges, la première |iartie, 
mais à moi la l'evancliel 11 >;» 

Sans eiithonsiasme on ne peut rien faire de beau ni de 
bon, à la guerre surtcut ; mais il ne faut pas (pie cela fasse 
négliger le reste. 11 faut, comme on dit, coudre la peau du 
serpent, ipii est remblème do la prudence, avec celle du 
lion, qui est rcmlilème du courage ; c’est dans cette doulde 
étolfe-Ià que tous cos grands cajiitaines, tpii font la gloire de 
notre pays et raduiiration et l'envie des étrangers, ont su 
se tailler leur manteau. 

Franck, ])Our assurer le rejios à son cam}), fit. au lieu do 
se reposer comme on l’y invitait, lui-même une reconnais¬ 
sance autour de sou bivac et vit qu’il était inattaiiuable d(‘ 
trois Cotés et (pie, si reimemi devait tenter de les surprendre, 
ce ne jionvaît être (pi’en faisant un grand détour et eu ;trri- 
vant par le clicmiii do iMoulîii-Joli. — 11 revint au cam]) et 
Ht part de scs observations ii ses subordonnés, ajoutant 
(pi’il était indispensable d’envoyer un poste avancé sur le 
chemin du moulin, si toutefois Î1 n’était pas ]>référahlo de 
placer une sentinelle ])e]‘due an moulin lui-même, avec 
l'ordre de leur faire connaître ]iar un signal quelcoinpie si 
reimemi tentait (piehjne chose de t*e cijté-là. 

Une sentinelle perdue n’est pas toujours perdue iionr 
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eelîi. ci‘oyez-k* St'ulriin'iit, f-cmmu' non nom riiidiquo, 
c'est nue soiitinelle qui est ])rès de l'eiiiieiui et loin des 
siens, I! faut pour nu jiarei! poste des lioiiimes coiu'u^enx, 
viirilaiits et adroits. Ils doivent tout observe)*, avoir tou- 
jours l'œil ou l'oreille au g’iU'tj surveiller la moindre touiî'e 
d’herlje, la moindre broussaille, entendrt* le plnsj>etit bruit, 
enlin se nuidre compte de tout ce (pii sc passe autour d'tuix 
aussi loin (pie la vue et l'ouïe peuvent porter. Ils doivent en 
outre ne pas donner inutilement l'alai'me, ce (pu causerait 
d(' tansscs alertes, nue des pires choses tpii puissent arriver 
dans les postes avancés, juirce ([Ue cela met tout Je monde 
sur le qui-vive et ciiqiêche l'armée d(‘ ))rendre]e repos dont 
elle a liesoin. 

Franck dit : (piehpi’tiu veiil étn* cette sentiindh* 

perdue, qu'il parle, sinon c’est le S(irt (pii désignera celui 
aïKjuel doit être confié ce ])Oste important et gioi'îeux. — 
iUoi ! moi ! moi I » répondînmt presipie en même temps Ihi- 
düljibe, Alliert et Faul. (( ]lodo]|>he a parlé le prcmiei*, eon- 
tiniia Franck, dira à i\foidin-*loli ; il s'étabiiia derrière le. 
pan de mur à moitié ruiné (|ui est à mi-cliemiu du |ietit 
cnelos et du verovr ; il sera là comme dans un ol>scr\';itoire 

O - 

et liiî-inéme à l'abri de tout regard, Si l'ennemi se présenti', 

(pie Uodolplie grimpe sans perdre de temps sui* Je grand 

poirier qui est jirès du mur et (pii se découpe sur le mur 

blanc de l’écurie; la sentinelle du camp, (pli devra d'iei 

avoir la vue constamment fixée sur ce jioirier, ajiereevra 

Ihiduljéie et devra cii avertir immédiatement le général 

en chef’qui avisera. Si la nuit vient avant que l'ennemi ait 

is 
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pai'U, il irvanra f|u'une cliose ù ajouter ii la consigne île lîo- 
(lo]>he : une fois au faîte du poirier, il devra allumer trois 
allumette.^ chimiques eu guise de signal. Hodol])lie devra 
savoir se ])roeurer ces allumettes cliimicjues au moulin, 
sans laisse)' supposer l'usage <ju'il veut en faiie eu cachant 
aux hahitauts le lait d(‘ sa lu’ésence dans les environs. Aus¬ 
sitôt que Kodûl])he aura compris que son signal a été vu 
du camp, d'où lui répuiuh'a un signal pareil, il desceu- 
d)'a du jiüiiier en toute hâte et reviendra ])ar la voie la 
]tlus courte nous rejoindre. Vous avez entendu, lîodol2ihe? 
AllezI Je laisse le reste à votre |>er.s]iicacité et à votre 
coui'age. )> 

O 

itodolphe i)artitj et le géiiérar Franck, attendant ]e.s 
événements, s'assit iiour ja'cndre (juelcjues instants d'un 
lepos (pli lui était liieu dû, ajirès avoir donné à Ihiul et à 
Albert tous les renseignements et tous les ordies relatifs à 
la surveillance indispensable jiour la sécurité du camp. 


XII 


MONSIEUR L 1 NT EN 1.) A NT 


Fendant que tous les événements que je ^ ieiis de vous 
i-aeonter s’étaient passés, le temjts, i^ni a de grandes jambes 
et (pli marche si vite qu'aucun de ceux t^ui courent après 
lui n’a jamais pu le ratti'apcr, avait fait bien du chemin; 
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hi Joui’iiéi' s’éînit avancée au ]nâijt (jin' le soleil cnimin'ii- 
cait à avoir envit* de doiaiiir et faisait ses piéiiaratits pour 
se couelier : ou voyait déjà une partie de ses rayons dis¬ 
paraître il riiorizoïi (|ui scaiiMait t(nit eu leii. Les toits 
d'ardoise et les clieininées de iirit[U(' du cliàtetui, les cou¬ 
vertures «le cliaiiiiie des uiaisoiuiettes, reaii de la rivière, 
les lajis, les prés, tout eufîii se teignait de ces couleurs de 
pourpre et d'or si belles (|ü'on ne saurait dire quel est le 
plus admirable, du soleil levant ou du soleil coueluiut. 

Il y avait loiigteuips que le dîner avait été servi et 
mangé au château. On avait même, ce jeiir-Ià, sonné plus 
longtemps que d'habitude et à trijile carillon; mais jkm- 
soniie tlans les deu.v armées u'a\aît rien entendu, ou du 
moins ceux (|ui avaient entendu queîijue chose a\‘aiciit lait 
semblant de ne rien entendre. 11 n'était venu à personne 
ridée de juirler de dîner dans des instants aussi soleimels 
(jue ceux pendant Icsiiuels s'agitaient les de.stins d(‘ tant 
d'illustres guerriers. — Le c»eui‘ faisait taire l'estomac, — 
la gloire eiidonuait l'appétit. 

Tranquillement a])]myés sur le Italeon di'S fenêtres du 
grand salon, le vieux général, il*“® Orandjt'an, de lîrî- 
mout, M‘"® AVoltf, iM. Fontaine, et jus(|u'au eiiré d'Azait, 
qui était venu prendre avec eux une tasse de café dont il 
était très friand, avaient suivi avec un intérêt (|iii les éton¬ 
nait eux-mêmes, les mouvejiieiits, les marches et les con- 
tre-iiiarches de la cauqaigtie. 

Chacun })renait naturellement parti |>our les siens, sans 
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ik*.s autres. II était fort difficile, du reste, de démêler de 
(juel cûté était exactement le bon droit. — Plusieurs fois, 
(juand le conduit s’écîiantïait, les mamans voulurent in¬ 
tervenir et ]»rièrent le général, qui avait gardé sa belle voix 
de coiiiiiiandement, qu’on entendait autrefois d’un bout du 
terrain de nianœuvre.s à l’autre, de rappeler les combattants 
et d'user de sa toute-iinissance pour imposer la juiix aux 



deux armées; mais il leur refusa tout net et les pria de 
laisser les choses aller leur train. « Il est certain, disait le 
bon général, qu'en tout ceci il n'y a pas danger de mort et 
que les vaincus se ])orteront à ravir; laissez-les donc s’a¬ 
muser, et amusez-vous vous-mêmes en observant comme 
le caractère de cliacnn sc montre à découvert dans la moin¬ 
dre de leurs actions. Etudiez-les, mesdames, et faites-en 
votre profit pour plus tard. » 
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11 y îivait dans le sa^ni deux jeunes cœurs qui étaient 

* 

Ll<*ii {iroluiidéiucnt émus et (jui i>i‘enaient la guerre de Geor¬ 
ges et de Franck tout à fait au sérieux : c'étaient ceux dt* 

I 

Louise et de Marie. Elles n’osaient 2 )as lever la tête dcimis 

(jue ]\I. Fontaine, pour les taquiner, les avait enimcnées 

]irès d'une fenêtre au moment où la mêlée était le jtlus 

cliaudt', et que, leur montrant le cliam^Kle bataille d'un de 

ees gestes qu'il gardait d'ordinaire en réserve }>our enlever 

son auditoire dans ses idaidoyers, il s'était écrié d'im tou 

ti'agiqiie : C’est vous, iiourtant, mesdemoiselles, qui êtes 

la cause jiremière de tout ce taj)age; c'est iiour vos beaux 

y<‘ux que tant de grands caiùtaincs et de braves soldats 

vont verser un sang jn-écieux qui devrait n'appartenir (ju’à 

la jiatrie. Que lui réjiondrez-vous, à cette patrie cjdorée, 

« 

alors (pi'elle vous en demandera comjke? Voilà les fruits 
de... )) Heureusement pour Louise et pour Marie que 

iM'"® <le Brimont, qui était ennemie de tout ce qui lui sem- 

* 

Ijlaît exagéré, était venue à leur secours en arrêtant M. Fon¬ 
taine au beau milieu de sa i)ériode en lui disant : «, Allons I 
allons! mon cher avocat, n’usez jias ainsi en riant les fou¬ 
dres d’une éloquence dont nous vous avons vu tous fain* si sou¬ 
vent un utile enq)lüi. C'est une arme trojt forte pour s’en 
servir, même en jouant, avec ces jeunes têtes. Ces })etites 
tilles seraient ca 2 )al)les de |n'endre vos feux d’artifice au 
tragiijue et de se laisser aveugler par les étincelles des fu¬ 
sées dont vous les éblouissez. » 11 faut qu’il y ait dans ce 
titi e de petitesflhs (pieb|ue chose <[ui sonne mal a\ix oreilles 
des 2'ersoimes auxt|uelles il s’ajiidiquc, car Louise et Marie 
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tirent, en reiiteinlant une petite e-rinniee eomparîtlile à 
eelle <|u’on fait en iiionUint dans une lannnic verte, nu en 
jirenant du sel jiour du sucre eu poudre. — l'ela eut [>our- 
tunt un bon effet, — Depuis riiistoire des fieurs prises par 
Fraiieli dans le jardin de Marie pour les donner iiLuuis(‘, 
il y avait en nu peu de froid entre les deux aiiiics; tran- 
clioiis le mot, aucune ifelles deux, (|ui <rhabitude ue pou¬ 
vaient vivre riiuc sans l’autre, ii’avait desserré les dents 
depuis le matin. Cliacune semblait avoir jiris la ferim* ré- 
snlutiuii de ne jias dire nu mot si l’autre ue commentait à 
lui adresser la parole. TjCS mots petites Jliles les ra]'pro- 
elièrent en les piquant. ~ Elles se sautèrent au cou [lar un 
mouvement spontané, et, s’ondii'assant, se dirent eu piar- 
la ut toutes deux à lu fois : « Nous sommes petites files ! 
Ou nous i>rend pour des petites filles ! Eh lueu, ma elière, 
moutrons-leur que les petites files sont bonnes à quelque 
chose, et comme malgré ce qu’on a l’air de dire, eu trai¬ 
tant légèrement les exjiloits de nos pauvres amis qui se 
battent dans le jairc, il pourra y avoir des blessés et des 
blessures à jauiscr, mettoiis-nons à firire de la charpie, 
comme nos mamans eu faisaient (rim air si pensif, du temps 
des o:randes guerres. » Et elles counu’eiit. à l'armoire aux 
chiffons. 

Wolff était, comme disent les bonnes gens, pour le 
solide. Elle pensait, eu vo^niut l’espèce d(? susjieusioii d’ar¬ 
mes qui avait lieu entre les deux armées, (|u’ün jiourrait. 
sans interrompre piositivemcnt le cours des opérations et 
mettre un terme forcé à la gueri'e, jieiiser à l'avitaiîleT les 
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trün|n.vs. Elit' fit juirt de sou idé(* ou néiiénd. ([ui rnp|ironva. 
Il sotnia un doiiiestitjue et lui dit de lui envoyer Cof^uelicot. 
— Oonueliccit, qui savait jiar l’xtiéi'îeiiee ([ue le général 
n'aimait pas à attendre, se produisit îuissitùt qu’on lui (ait 
eoi 11 muniqué l'ordre. 

fnqutdient était un grand gardon de 17 à 18 ans, qui 
avait de grands bras, di* grand(‘s mains, de grandes jambes 
et de grands pieds; si's yiaix eu outre ressenddaient à des 
boules de loto et s(*s orcâlles îi des jdats à barbe; il était 
très maigre. (|Uoiqu'iI eût nue grande bouelie, des dents 
('t un apjiétit à rendre des jioints à un Iout>. —8ou nom. 
ou i)Our mieux dire son surnom, lui venait de seselicveux 
ijui étaient si rouges, mais si rouges (pi'à eôté les carortes 
liaraissaient d'uu Idond ceiidréi. JJaiis lu maison ou l'em- 
jdoyait à tout ce que ne taisaient pus les autres. 

«Coquelicot, mon ami. lui dit le général, éeoiite/,-nioi 
bien (tout le monde, d'orilinaîre, tutoyait (/otjuelirüt. 
Quand, ])ar un eapriee, le général lui disait wi/s, les che¬ 
veux de Coquelicot prenaient feu) : Vous allez vous pro¬ 
curer deux paniers (juc vous porlertv. à l'ottiee. Jean les 
garnira de vivres. 11 devra v avoir turacfcnw/it les mOiin'S 

i. 

rations dans chaque panier ; vous m'eutendez, (éorpielieot, 
exarteificnt.^ du resti', \’ous me les rapporterez luu' lois 
garnis, pour ipie j eu jugi* par moi-Mièiue. » Une ain-ieiuie 
habitude taisait que le général aimait tissez à voir les 
choses par Uii-niême, 

Coquelicot revint avec les deux juiiiiers. Jean les tivait 

bourrés de tout ce qiiî pouvait se mtiugor sans tissiette. l"ii 

:>0 
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inoreeau de ]ioiil(‘t j’roid ou une tranclie de lion jiâté de 
lièvre peuvent lueii, une t'ois dans la vie, se manger eu les 
tenant entre le pouce et Je premier doigt, n'est-il lutsvrai? 
A la guerre eomme ii la guerre, d'ailleurs. Sans couijiter 
1{‘S autres eomestildeSj Jean avait bien fait les choses. Le 
général s'assura, qtu* le contenu des <li‘ux paniers était 
exactement pareil, jmis il dit à ( 'Oquelicot : « Coquelicot, 
je te noninie Intemkint (jcncral des «leux armées que tu 
Vois là-1)as dans le ]>ari‘. Tu vas leur ]iorter à eliaeiine un 
jtanier. — Allez, Coquelicot, mon ami. S'il manque, par 
votre fait, iiicd ou aile ou quoi que ce soit de ces deux 
])aniers avant leur arrivée à «lestination, je vous ferai jieu- 
dre, 31. l'intendant, et vous ne serez ]>as le })remier amptel 
cela sera arrivé. » Le bon général nourrissait, je ne .sais 
])Ourquoi, une vieille rancune contre 3131. les intendants. 


XI1T 

M .A K C ! 1 E D E X U IT 


(Coquelicot avait un nez, c''est la seule chose dont je 
ne vous aie ])as parlé en esquissant son charmant portrait, 
un nez fin et subtil <pu aspirait avec i)laisir rôdeur qui 
.'<o]tait de chaque panier. Il itenchait la tête tantôt du côté 
du pallier (pi'il tenait de la main droite, tantôt du côté du 
jiauier qu'il tenait de la main gauche. Il ne savait auquel 
des lieux il <‘ût donné Ja ju'éférence s'il eût osé y toucher, 
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ft il eût jiii, tant ils étai(‘iit dOdL'iir |>ai'('iliemont ii}i]>étis- 
saiito, lui arriver t'(‘ tjui arriva à lYiuo tlo lîtiridati. ([iii sc 
laissa iiïoiii'ir de faim (Miti’O deux pieotiiis iravoiiic tout à 
fait semlilables, iiaree iju'il n'avait pas di* raison de coiii- 
lucncer jdutût par Tun puo par l'autiv. — 3Iais ( Vnpielicot 
ri']K)Ussa la, tentation; Coquelicot se rappelait la menuet' 
tlu général , de plus Coquelicot avait dîné. 

(’t'jtendaut Coquelicot, était |)erpl('xe. Il se di'iuaiulait 
([uelle armée aurait la prt'mièi'i' son ])auier. — (^>uaud J'es- 
tomac de Coquelicot n'était pas en jeu, il avait, lui aussi, 
tics idét'S de justice.— \"oici le moyen que lui ins])îru son 
esjirit ingénieu.K ])0ur que eliai|U(' armée eût sou jiaiiier eu 
inéine temjts sans ristpier qu'elles eu vinssent aux mains 
en se reiieontrant aiqirès d<' lui, tpii attra[)erait ])eut-être 
alors quelque éclaCuiissurt*. Il marcliu avec cet air doleut. 
qu'il savait si bien jirendre, comme kS'îl n'eût rien ])Orté 
qui fût à l'adresse des coiidtattants jusqu'au i)Oiit ipii avait 
été si rudement dîsjaité tlaiis ia jouriiéi'; Ü déposa un paiiiei" 
en vue du canij) de Georges, li'aversa le imiit en eonraut 
sans que personne sût à (pii il eu voulait et songeât à l'ar¬ 
rêter, porta l'autre panier jirès du bivae de Fraïu'k, puis 
revint précipitamment se placer au milieu du ])Oiit à ('gab' 
distance des deux armées, (ieoi’gcs avait vu le jireiuier le, 
jianier qui lui était destiné et en était nn jieii jtlns ]irès (jvie 
Franck ne l'était du sien. Coipu'licot l arréta court eu lui 
criant : JS”’a.p 2 )rocJ(ez 2 )as! approchez ]m&! il est chanjé! 
|uiis (puind Franck eut gagné le même tcri'îun (jue Georges, 
Coquelicot ajouta : <( Oui, ils sont chargés, chargés de eo- 
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iiK'srililes !I! » Alors il [H’it ses jaiiilK'.s à sou cou et se ssuivu 
jusijirau cliâtcau en riant de sou e>;i»édicut. 

(^hii fut surpris ag’réableuieuî à la N'ue des jirovisions di* 
bouclic que eouteiiaieut les précieux paniers? Tout le iiioudi' 
dans les deux eaimis. (.>u y lit fête de ]>art et d'autre, l't 
une tiêve tacite se fit dans les deux caiiips, dont le jireuiiiM' 
article était qu'on ne sc* liatti’iut (ju'euti*e les repas. 

Après s'ètre Lieu refait, l’aul fut dépêché pai‘ L'caiick 
au gué du jMouliu-Jcjli, vers Hodol[)lic, qui lie s'aiuusait 
guère et cu]niiieu(,’ait à troin'er que le luétiei’de sentinelle 
perdue, (pu‘lque honorable (pi’il soit, est peu récréatif, ba 
part de eoiiiestillies (pie lui apjioidait l’aul le remit hienrût 
de honno liiinieur; niais l’aul u'a]iportait pas seuleiiieut 
d(xs vivres, il était aussi porteur de nouvelles et d'iustrue- 
tioiis. 

Il ]n‘éviut Rodolphe (pi'il allait rester avee lui jusipi'à 
l'arrivée de Rrauclc et d'Alhort, ([iii di'vaimit venir les re¬ 
joindre avant une heure pour exéeiiter, de coueert avee eux. 
une marche de nuit tlaiis le but de tourner reuueiiii vu pas¬ 
sant la rivière à Mouliu-IoH ('t de le surpri'udre daiis sou 

i 

<*auîp au niouieiit où il s'y attendrait le moins. 

Franck, ])Our ne pas laisser deviiKu* ses projets ;i rcii- 
iieini, devait allumer d(.*s fagots et lahri([iK‘r des sortes de 
mamieipiius ipii, éclairés jiar la flamme, seraient a])erçus 
du camp de Georges et douueraieiit à. ce deriiitu- le ehauge, 
eu lui faisant croire (juc ses adversaires étaient décidés à 
laisser la nuit autour de leurs feux de hivae sans rien 
eutrepreudi’e. Uodolplie se frotta les mains eu écoutant ce 
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iiouw'îui p!uii do c.iiHpîignu et attendit, tout en niangeant 
et on eausant avec raid, que le grOf; de rainiéc vînt les 


i’( 





lîientüt iis ajioronrent la tlaniine. des fagots alliiinés 
])ar Franck et Aliiert. Quelque temps après, comme ils 
étaient furt attentifs et prêtaient roreillo au moindre l.iruit 
de jieur d’être suiqiris jiar Franck, ipd leur eût sévèrement 
reju'Oclié leur nég’ligeuce, d leur sendda entendre une 
esjièee de fiémissi-meiit dans les roseaux. Ils redonliîèrcut 
d'attention; ils ne s'étaient jioint trompés; le In'nit, si 
léger (ju'il fût, se rapprochait évidemment; il arriva un 
moment oîi ils virent les roseaux s'agiter à quelques pas 
seulement d'eux. Il y avait là fjueltju'iin, c'était certain, 
mais était-ce bien Franck et Allierty 1! faut se délier de 
tout dans un ])Oste avancé, car celui ijuî arrive n'est jais 
toujours celui (jue l'on attendait. Aussi liodolpOie et Paul, 
armés chacun d'une souclie grosse comme la moitié de ta 

tête, crièrent-ils d’une voix forte : « llalte-lù! Qui vive! 

* 

Avance* à l'ordre ou nous faisons feu» (ilsauraient peut-être 
dû ajouter ave<* nos souches, mais il.s crurent pouvoir né- 
glig<‘r de le dire). Alors, du milieu des roseaux, une voix 
leur ré}>ondit cos mots : Fvan'k et Fortune! ce ijiii était 
le mot d'ordie donné par Franck lui-même pour la journée, 
lîientôt le jeune et vaillant général, suivi d'Alhert, sc trouva 
réuni à JViul et à Itodoljihe. — C'est alors qu’il leur déve- 
lopq>a les ]>lans qu’ils devaient mettre à exécution sans 
jierdremie minute. Il fallait passer le gué, remonter l’autre 
rive jusqu'à deux cents pas du camp ennemi et touruer le 








MAliCIIK DE NUIT. 


c.mi]), l(‘<jiu‘l, |)îir niu' faute iiiipardoiinalile du général 
(ieorges. se trouvait ]»onr ainsi dire adossé à uii grand ré¬ 
servoir tjiii devait Idiiondf’i’ si ou ]iarveuait à eu faire saiit<u' 
la boude. 11 fallait donc faire sauter cette bonde et. pen¬ 
dant la terreur td le désordre où ne iuan(|Ucrait ]tas de 
les jeter ce déluge iiiattiMulu. il fîdlait l:drc luain basse sur 
b‘s eiinciuisj jiasser au iil de n'iinjiorte (pioi tout ce qui 
résisterait, ou niieu.x encore, les faire prisonniers, les lier et 
les faire servir à orner leur trionpdie, coinnio faisaitatt les 
anciens Kuiiiains des peuples <|n*ils avaient vaincus; niais 
surtout et avant tout (cela Franck 1(‘ pensait et ne b' 
disait ])as), il fallait re}ireiidre la liKpie liien-aimée. 

11.S partirent en silence ; ce n'était déjà ]dus le soir, c'était 
le coniiiiGiiceinent de la nuit. C'est nue terrible eliosc, en 
vérité, (pi'iine marche <lc nuit. Tons eeiix t|iii se ra|ipGllent 
celles (pi'ils ont faites, en Afrique snrtrmt. vous le diront. 
Le silence le jdus absolu est oitlomié : il ne faut lu parler, 
ni rire, ni chanter; défense expresse de fiunci', d'alluincr 
la moindre allumette, de battre le briipit't ; j'ai vn un chien 
dont les alioiemeiits auraient jui tralnr notre marche, tué 
impitoyablement à coups de crosse. — Les ariiu's sont as¬ 
sujetties de manière à ne faire aiienn luiiit ; on marclie, on 
mardie, on marche toujours, on ])asse ravins, collines, 
ruisseaux, rivièri's: les fantassins send>lent alisser sur la 
terre comme des ombres, et les cavaliers avec leurs loiut's 

/ Cr 

manteaux blancs ressemblent à des fantômes à cheval. C'est 
alors (jue, malgré la fatigue, il ne faut ni s'endormir, ni 
tomher, ni s'arrêter, ni s'écarter. Tout homme (jui s'écarte 
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OU s'arrête est nti lioiniiio mort s'il n'a ])U rejoiiuli’e la co¬ 
lonne (le marclie avant le jour, car alors il est pris par les 
Aralies (pii lAdent toujours à la suite des troupes pour aclie- 
ver les blessés, tuer les traînards et voler les bestiaux (pii 
ne ]»euvent pas suivre. 

Franck et sa troupe n'avaient pas, il est vrai, d'aussi 
ji'ratids dang’ersà redouter; ils avaient ])OUi‘tant leurs ]>ré- 
cautions à jirendre. D'abord il fallait ne jias se tiwuper et 
ne pas passer le ruisseau eu aval ni en amont du gué, sans 
(pioi ils couraient le risque de prendre un bain forcé. Ensuite 
ils devaient éviter plusieurs fondrières et avoir soin de ne 
I>as déranger dans son sommeil un taureau noir (pii dormait 
au milieu des vaches au bout de la ]>rairie, car c'était l'é¬ 
poque oii on laisse les animaux la nuit dans les jirés. Mes¬ 
sieurs les taureaux ne sont }(as toujours de bonne biinicur 
(piand on les réveille, et iis feraient sauter sur leurs cornes 
j»ointues un géiiéml comme Franck et des capitaines aussi 
distingués (pie ceux qui le suivaient, sans ])lus de scrupule 
que si c étaient de simi)los particuliers. Enfin il fallait ne 
]ias être découverts jiar remiemi, sans quoi tout le plan 
écliouait dans son exécution, ce (piî eût été vraiment d(un- 


mage. 
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Après ilînev. Fi'niu’lv, suivi de tout son luoiidt', traversa, 
le i;'ué (ou avait, eu soin d'ôter les liottines et les lias, de les 
plneei' sous le l*ras, et de relever les jambes des jaintalons 
Jusijue |)ar-dessus les ü’i'iioux)- I^|uellJue attf'iitiou (jii’ils 
[irisseiit d'avaiiecr <'U sileuee, oti entendait de temps en 
f(nu|is l'eau jaillir <[uand im d'eux venait à faire un faux 
pas en ti'élmeluiiit sur un eaillou; mais le bruit en était 
c-oiivert }iar eelui de la roue du moulin et par le tietac des 
nxailes, ipie le imnmier venait justement de recbargf'r. 
(f'était un gaillard et galant meunier pue le monuier du 
Miiulîu-doli. Il avait la plus belle voix du ]iavs; il aurait 
jni faire taii'e tous les eliantres de la [niroisse. Mais, au 
moment o(i nos gens passaient smi gué sans <pi'il s'eu 
doutât, il eiipiloyait sa. voix à un autre usage, (^hioipifil 
fit unit noire, il ehantait à tue-tête h's louanges de cette 
même llose ([ui avait un balai ])Our see idre et régnait 
si despotiquement sur labasse-eonr du général, f.e meunier 
avait un grand faible |»our i\I”® Kostq et lorsqu'il la voyait 
passei‘ earrément assise sur son âne, il poussait des soupirs 
à faire tourner la roue de son moulin, et se disait : « Voilà 
la femnie qu'îl me faudraîtl LTne fdlc (pii cliarge un sac de 
l’arinc sur sou épaule aussi facilement tjue moi-même est 

O) 
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faîte ]ioiiv être meunière. Ali î liose ! Ttose! quand viendrez- 
vous lialjiter sous ](‘ toit du ^loulin-Joli? ï> 

Le g'ué ]iassé, nos guerriers nocturues se glissèrent le 
long de la vanne, dont le bois, verdi jiar riiumidité de 
l'eau, n'était pas d'un passage facile; on traversa la petite 
])asserelle du bief qui amenait l’eau à la roue, et on aborda 
sans encombre sur rautre rive. On secoua Tean qu'on avait 
aux jamltes, on remit bas et bottines (bonne précaution, 
car dans la prairie croissaient en foule de ces chardons à 
longs iiiquants, (pli ne sont jais très doux à rencontrer 
(piand on n’est pas nn âne)* ]>'bs on se remit en route. Plus 
on avan<;'nit, jilus rémotion augmentait. On comprenait 
(prun grand coup allait être frap})é, et Franck avait cet 
air grave et réfîécln qu'on remarque chez ceiix sur (pii pèse 
une énorme responsabilité. Vous avez vu, dans les ]>rés 
destinés à hiire ])aître les bestiaux, ces barrières (pu sont 
là jiour les empêcher d'aller ])lns loin qu’on ne veut, et (jui 
forment des enceintes sé}>aTées. Il fallait que Franck eût 
obIi<pié ti'op à gauche ou tro]» à droite; le fait est qu'au 
moment oii ü s’v attendait le moins il fut arrêté dans sa 

V 

marche jairune de ces barrières, ce (pli causa un mouve- 
juent d'indécisiou assez senti dans la colonne. — L’iudéci- 
sîon c’est la pire chose du monde ; avec de l’indécision on 
n'aboutit qu’à se faire battre par remiemi, aussi ne dura- 
t-elle (pie peu d’instants dans la troujie de Franck. La 
bari'ière fut escaladée; mais quels animaux allaient-ils 
trouver dans cette enceinte? N’était-cc ])oint là, j>ar hasard, 
(pie le taureau noir faisait son somme? N’allait-on point le 
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lieiirtrr |iar iiiéLî'îiiilc? Alors «[n'arriverait-il? laair od'iir 
))artaiT fôit dans leur |>oifrino, ot lour rosjiiratiûii uVdait 
fias très répilièro; mais o ètaît sans douta l'eftèt de leur 
aonrst'... car que (a* fût rajiprélieiision du dau,U'or qui en 
lut cause, chez des gaierriers si è|U‘onvés... allons donc! 
jamais de la vie!!! 

lai nécessité dotnu* de lions yeux, et on rinit ])ar y 
voir à peu près à se conduire meme tlans l'oliscurité. 
t >11 avatu;a sur la pointe des ]m-ils, et tout droit devant 
soi, de manière à couper l'eiuadiite et à ne pas rester à 
tourner sans eu ])ouvoir sortir, comme cela ari'ive souvent, 
la. nuit. — Il y a un moyen de mai’clier droit (piaud on 
n'y voit ])as ; je veux vous l'indi(|U(‘r f iom* que vous jniis- 
si«‘Z vous eu servir au hesoin. 1/air est rarement assez 
calme jiour qu'il n'y ait ]»as une' |i('(ite risée de vent, un 
jietit soutH('; ch InVii, il ne s'agit (|Ue d(‘ le si'iitir toujours 
sur la même joue, en tenant la tête hien ilroite ; on est siîr 
alors d<' marelier ilans la même din'etion. 

On avançait donc quand Kranek. (pii mareliait eu tête, 
lit : oli ! A C(; oh ! réfiondirent trois : hein ? poussés à la lois 

P 

par Paul, Jlodolphe (*t Alheri. « (^>ircst-ce (pic e'est tpie 

ça, dit Franck, des cornes V oui ! non ! tiens! une paire 

d’oreilles! et des hcdles encore! » t/e fut au tour de lîodol- 

Jihe : « Tiens! une d'oreilles, » fit-il ; puis Paul en 

riant : « Tiens! nue rerepaire iroreilles. — Jlais, dit AP 

liert, si je iie me trompe, c'est riinessedu Ülouliu-Joli ave(‘ 

ses deux âiions; eu voilà nue cavalerie! — Tu l'as dit, Al- 
# 

liert! s’écria Franck d’un air inspiré, voilà une cavulicie. 
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(‘t fctte Cîivalorie ol' sci'îi la iiOti'c, ])Oui’ notre gloire et la 
liertede nos eiincniis. ICeontez-nioi. a Je ne \'cnx]iai; iei,ine 
« îirévahnit dn titre de général eu eîief, ni'oniparer de la 
<f nieillenre niontnre, et, sans me ])réoecnper si un de 
<( vous s(‘ra obligé de suivre à pied, nbélaueer à la tète de 
<( ma cavalerie et fondre sur le camp ennemi. J'en au- 
<( l'ais le <lroit ])eut-étre, mais je* rejette loin de moi cette 
•I idée égoïste, (^iiel est notre but? la victoire! Il faut 
«' savoir se sacrifier an besoin ]iour robtenir, et Je veux cette 
>1 nuit vous en donner l'exemple, lîodolplie, eu réeom]>ense 
<1 do la vigilance et de la fermeté (pie vous avez montrées 
<( (piand vous étiez détaché comme seutinello jtei'due aux 
*( jiostes avancés, je vous institue et vous nomme géné- 
<( ral de toute ma cavalerie. Paul et All)ert-, vous lui obéi- 
•< rez coniniG à moi-mème. Vous ne pourrez jamais rcce- 
w voir d'ordrivs d'un plus vaillant. »( Paul et Albert au¬ 
raient peut-être bien voulu être un peu gem m! delà cav<tlene; 
mais il fallait savoir se saciitîer, Franck l'avait dit, l'avait 
jn'ouvé, il fallait obéir et se taii'C; c’e.st ce (pi'ils firent.) 
« Général de la cavalerie, oceupez-vons de l’organiser, 
« continua Franck, de l'éijuijier et la Imrnaelier. Ce n'est 
« ]>as à un homme de votre mérite (pu* j'en dois indicpier 
« les moyens. Souvenez-vous seulement (pi’avec des cor- 
»( di‘S comme celles <pii lient ces animaux à cos piquets ou 
n fait facilement des hrides, et (pic les fameux cavaliers 
numides allaient au combat sans selles et sans étriers. 
K à uioi, mes amis, vous laissant, <pioi(pie non 

(j; sans regret, le rôle brillant qui vous est l'éservé. je vais 
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ÜXI-: CllAlîOt: Di; CAV.\L(-IilE 




« nlliM' £>(,'til, ;i ])ir([. |i;tr cotte nuit noire, ;nj 

«. vnti* (jiii domine le caiii|i où reiiiienii s'est retnuiclié. i'eii 
\ * 

« fais saiitei’ la iicmde avec ce levim* (il montrait une liariv* 
U de dois <iii'iî avait i-rise en passant lires dumoulin), et 
»< donnant un lilire conr.s aux eaux, je suî.imerg'e ces e'mis 
« qui somlilent s'endormir dans l'ivressit île leur su<-cès 
-( momentané. S'ils éeliappent anx flots, ce ne sera, (pie 
« ]»oiir tomber sons vos Coups ; cai'. alors vous paraitn'z, 



‘C nf, ])oussant vos coursiers à toute \'itesse dans les ram>s 
K ennemis, vous verrez (pie la terreur les livrera à demi 
<( \aincus a votre impétuosité : ils n'auront plus de sc'conrs 
'( a attendre (pie de notre elémetice et de notre (générosité. 
« Adieu, mes anus. — Adieu, général. — Adieu, Franck, 
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La gtliuîe pendant lks vacances. 


îidic'u, autre îiinij autre cdief, ou jilutôt au revoir, ù toat à 
l'heure. ï) lutdoljihe, l*aid et Alhert étaieat vivcmeat tou- 
eliés du eourîii^'e et de rabaég’îition de Fniaelc ; il.s étaieat 
!<ur le point de lui <lii‘e (pTil était (jrand comme le monde; 
mais le mot avait été déjà dit par d'autres en d'autres eir- 
cûastîuices, c’eût été un j)lagiat, et c'étaieat des actions et 
aoa des discours (pi’il leur fallait désormais laisser à en- 
registi'er à ridstoire. 

Fraach jiartit. Après bien des ]»eiaes il arriva derrière 
](‘ ré-servoir ipii seul le séparait alors du camp où Georges, 
Kobert, Jfeari et i\I. Lolo s'étaûmt établis. Ce réservoir 
était fort large, et si Fraaek |>ûuvait entendre le bruit des 
voix, il lui était imi^ossilile de distinguer les paroles et d'en 
saisir le sens. D’une autre part, la bonde se trouvait tout 
justement sur le côté du réservoir ipii faisait face au eam]), 
et était le plus i’a]iproclié de reaaemi. Comment faire? En 
*<0 bissant, Franck pouvait voir les feux de son ancien bi- 
vac de l'autre côté du ]>ont, et ceux (pie rennemi avait aussi 
allumés tout justement autour de la perche (pii soutenait sa 
tO(pie, et jirès desiptels ils causaient avec une sécurité qui 
])rovO('pia chez Franck un rire amer, et lui donna lion es- 
])oir pour la réussite de son projet. fc>ans perdre un instant, 
il se dirigea, en rampant à (piatre iiattes et en tenant son 
levier entre ses dents, vers la bonde, qu'il espiéraît taire 
sauter d'im seul eoiq) ; mais tpiel ne fut jtas son étonne¬ 
ment, je n’ose dire antre chose, ([iiand, au moment où il 
s’y attendait le moins, il se sentit emliarrassé dans un dé¬ 
dale de cordes et de ficelles, et iju’il entendit un chari- 



















(JAin-: LA ROM F. K. 


n 


vnri (U* cIol'Ik's ot île s'orri's Ciisi^és à réveilK’i’un mort, 
iIl's cr is : h Aux îiriiics ! c'est reniieniî I » poussés ]tar 
(TCOi‘g‘es, M, IjoIo, lîübcft et ireiii’i. Ce ipii se juissa alors 
jreialant cette nuit sombre, à jteiiie éclairée jrar br Inenr 
tremblante des leux du camp, c'est à peine si je puis le r!é- 
crirv, tant le tinnnlte et le désordre Inrent épouvantables. 
La cavalerie, brillamment conduite par liodol[>lre, enten¬ 
dant les cris de rennemi, s'imagina ([iie Frairck était vetm 
à iront de son entreprise hardie, et ([iie riiistant était venu 
de le seconder en poussant la cbai’ge, fju cavalerie, dîs-je, 
entrait à fond de train dans le cam]) lU' ( îeorges, et ba¬ 
layait on renversait tont ce rpii se ti^iiivait sur son ]rassage. 



* 

O Al! R LA ItOnitR 


^^ous ne savez guère sans doute d'oii vciiideut ces ficelles 
et ce tintaiiiarre de verre cassé qui avaient si fort snrj iris 
J'ranck et l'avaient empéelté do {lonrsuivre sa mai’clie ram¬ 
pante vers la bonde. C’était etreore une mécanique sortie de 
la boutifpie, on, pour mieux dire, de la tête de ce dhilde de 
M. LolOjCpii dans cette guerre semblait être le inauvais génie 
de Franck. M. Loi O qui, nous l'avons déjà dit, était tin 
comme ramlrre, n'avait pas été tranquille qii'on ideiit en¬ 
touré le camp de longues cordes aux(|uelles il eut soin d'att:i- 
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LA GUEIUÎE TENDANT LES VACANCES. 


cher lui-même uik' (liznine de vieilles cloelics à melons qu'il 
avait recrutées sur une couche de Fautre côté du réservoir 
et ({u'il disposa de manière à faire, en se heurtant les unes 
contre les autres, un vacarme infernal ])our peu qu'on tou- 
eliiit le moins du monde aux ficelles qui les soutenaient. Je 
vous laisse à itenser ce (jue cela dut être quand Franck, 
s'enqiêtrant dans ce ré-seaii iiiextriealile, mit si rudement 
(Ml hranle toutes ces maudites clo(*hes (pFelles se brisèrent 
en éclats. C'est ce ipii donna Féveil à Georges, k Robert, à 
Henri et à 31. Lolo, qui, s’applandissant de son idée pro¬ 
tectrice, en aurait ri dans sa barbe, s'il avait eu une barbe et 
si la charge inattendue de la cavalerie de Rodoljihe lui en eût 
laissé le temps. Cet excellent 31. Lolo, outre ses autres 
(jualités, et il en avait beaucoup, avait celle d'être têtu 
comme un Breton, et si jeune qu’il f’ùt, il avait déjà bien 
profondément enraciné dans sa petite cervelle ce principe 
qu’on n’a rien fait tant (pi’on n’a ])as achevé ce <]ui est 
commencé. Comme les autres il plia, il est vrai, devant 
la J'urm delà charge menée si rondement jiar Hodol|die; 
mais ce fut ])Our se jeter de côté, s’embusquer derrière 
une broussaille et voir rapidement ce rpi'il avait à f’aire 
au milieu de la consternation ([ui s’était emiairée des siens. 
Il compta les cavaliers, vit que Franck n’était pas avec eux, 
se demanda où il pouvait être, et se mit en devoir de le 
trouver. Une idée rapide comme un éclair l'illumina sou¬ 
dain ; Franck est ii la perche ou il n’est nulle jtart; il vent 
ravoir sa toque. Eh bien ! nous verrons • et il bondit comme 
un chevreuil de ce coté. Il était temps; dans Fombre, 




























GATÎR LA r.OMliL 


i>;î 


Fi’iuick iin‘i\uit uiistii. l'ki nu iiistanr jM. Lnlu prolujint 
FÎf ^on îuaiicc, j''tîe d'un coup ilc pt(‘d la ]tei‘c]io à Lus, 
])i’eiid la toquo et vu, toujimrs courant, la jeter au Leau 
luîlicu de la petite rivièi'e. dmit le (‘ourant l'emjiorta en¬ 
tre deux eauxjus(nr:i i'écliise du IVIoulîii-Joli, où elle fut 
nccî'oclicc diMix Jours après parla liiiiic du galant ineunic'r 
qui pêcliait aux gardons et cpii, surpris de cette capture 
d'un nonveau genre, se jironiit de la l'aire séclier et de 
rotlrir à L’ose, dont il es[térait s'atliiau’ les bonnes 
.«rrâces jiar ce don merveilleux. 

Après ce nouvel exploit, "M. Lolo remonta du côté <lu 
camp, où le combat semblait vouloir rei-ouimencer, car ( leor- 
ges, Lüliert et Louis avaient fait nu retour ollènsif, et 
on vovait dé;à dans roinluv courir un âiion sans conducteur, 
ce qui prouvait qu'un cavalier avait été déiiioiité. 

Franck, en arrivant jirès des feux, trouva la jicrclieà 

bas; il ne se doutait ]ias eiieorc du sort rpie ^1. liOki avait 

fait subir à son ancientu' eoifi’nre de cominandement, mais 

il jiensa tju'on avait elu'rcliéà la dérolicrà ses pt'r(|nisitions, 

soit en l'enlevant, soit en renl'oiiissant. II fallait doue ou 
« 

l'avraelier de vive force aux mains de l'ennemi ou (aire 
avouer au milieu des tounneuts à quelque prisonnier, si 
ou eu faisait, reiidruit où était eaelié le jiréeieux tro]iliée. Il 
jiartit.donc avec la résolution de se jeter an plus fort delà 
mêlée; mais il voulut, en ])assaiit, se donner le plaisir 
de (UhüTuhr le réservoir et d’inoiuk'r le camp de Georges 
bien que la néeessité ne s’en fit plus sentir, maintenant qin 

l'emiemi était sur pied et que le condiat était engagé à 
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jtlus; (k' vingt jias dn là, L’ûIl'c de se donner cette petite sa- 
tisfucrion d'îimonr-]H'oi>i'c, qui lui uuruit jtermis de fairt' 
croire (ju'îl avait réussi dans raflaire tle la bonde et dt* 
caclier le désastre des ficelles et des cloches à melon, lui fut 
bien fatale et causa sa pertes 

Franck, an genou eu terre, s’escrimait de sou mieux 
contre' le conduit du réservoir avec son levier quand une 
voix terrible, ejui i)araissait sortir du sein même du ré¬ 
servoir. lui cria ; Gave la bombe! et comme il levait la tête 
]»our voir ce que cela ]>ouvait être, il se trouva coilfé d’uue 
prodigieuse citrouille qui lui entra jusqu’au menton, par 
51. Lolo, — dont la silhouette se dessina .sur la margelle 
du réservoir! 51. Lolo eut assez ])eu de générosité, bien 
qu'il vit son adversaire hors d’état de se défendre, jiour 
lui donner ce (jue 1»*3 gamins ap]>ellent uu renfuneement, 
(pli fit descemlre cette fois la citrouille jus(pi'au.v épaules 
du général Franck, qui, ainsi coilfé, ne ressemblait pas mal 
ji ces gi'otesipies que vous a\ez quelqueibis vus au car¬ 
naval, dans les mascarades, avec des têtes énormes et 
monstrueuses sur de tout petits corps, M, Lolo s'en 
alla ensuite en gambadant et criant à Franck : « Eh 

O 

bien ! général Franck, dites que je ne suis ]ms un bon 
chapelier : cette toqne-là vaut Lien l’autre, ifest-ce ])as ? 
fie vous en fais cadeau en remplacement de la vôtre que 
j’ai moi-même jetée dans la rivière, oîi vous ]»onvcz aller 
la redemander aux jtoissous qui soupeiit sans doute eu ce 
momoiit avec votre elier oiseau de paradis. » C’était re¬ 
tourner le ])oiguard dans la i)laie et insulter un euuemi 
















FRANCK SK TKOL’VA 


COn-TK li’L'NE PRODItilEL'SE CITROUILU:. 
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LA G U KL K E r'EXHAXT LEH VACANCES. 


sans défc’Jisc, en (jui n'est ni lieau ni lioniiéte.et en cela je 
suis le |ii‘eniier à donner tort à 31. Lolo. J’espère aussi 
tpie Franck, qui avait les oreilles prises avec le reste de 
la tête dans la citrouille, ne l’entendit pas. 

Quoi(in'on ne soit pas à sou aise quand on a la tète dans 
rintéi'ienr d’une citrouille, nous soniines obligés délaisser 
un instant là le général Franck, qui, à ce qu’il iiaraît. 
était ])rédestiiié à })Orter des eoiflures originales, pour nous 
occuper des autres conil)attants. 


X V ! 



r UI s O X NIE H s 


(icorges, Hobert et Henri, se remettant de... comment 
appellerons-nous ça?... ma foi, a]q)clous les clioses jtar 
leur nom... de la juinique que la cavalerie ennemie leur 
avait fait éprûu\X‘r, et voyant que la monture d'Albert 
ra\‘ait jeté à terre en se prenant les jambes, elle aussi, 
dans les cordes qui aA’aient été déjà si fatales à Franck, 
revinrent sur leurs ]>as et coinmencèrcnt par s’assurer du 
cavalier qui avait fait séparation de cor]«s avec son cour¬ 
sier aux longues oreilles. Albert eut beau se débattre, il 
fut pris ! Seul contre trois, il succomba sous le nombre et 
eut la douleur de se voir les ]ileds et les })oings liés avec 
ces mêmes ficelles qu’il avait mises dans scs poclies i>our 
















LKS PRISONNIERS. 



ou garrotter les aiitn'S. II était bien loin do supposer alors 
(juVlles dussent servir à le lier liii-iiiênie. Ce sont là des 
coups que le hasard des combats rést'rvc trop souvent, 
hélas î aux jdns illustres têtes! Combien de ibis ue s’est- 
011 jias vu écraser |)ar ces mêmes jiièees de eaiiou que Ton 
avait eliargées île mitraille juscpi’à la gueule pour en 
Ibudroyer remieiiii ! — Albert n'avait plus que la voix de 
libre, il se mit à crier de toutes scs tbrees : « A moi I à moi ! 
Franck! à moi! FauL! à moi! llodolpiie! à moi!!! les 
lâclies sont trois contre un ; à moi î à moi ! à moi ! » 
Franck était hors d’état, vous le savez, de rien entendre 
et de porter secours à qui que ce int ; Faiil et Rodolphe, 
em]iortés par l’ardeur de leurs animaux (pi’îls ne pouvaient 
jilus maîtriser, étaient tro}> loin ]»our entendre Albert ; 
malgré tout ce qu'ils taisaient pour les arrêter, ces mau¬ 
dites bêtes, excitées par leur première course, par les cris 
des combattants et surtout par les hi-han ! hi-lian ! (jiie 
])oassait rânoii qui s’était débarrassé d’Albert et <[ui les 
ajtpelait dans ce langage hai'monienx (jui est ]iro])re aux 
coursiers d'Arcadie, s'étaient mises au grand galoj) et 
volaient i>lutôt qu’elles ne couraient dans la direction de 
la voix de leur camarade ampiel elles réjiondaient de tons 
leurs poumons j>ar d'autres bi-baii ! qui voulaient sans 
doute dire ; nous y allons, ce qui, eu fout cas, taisait nu 
joli concert. Rodolphe et l’aul, accroiqâs comme de vrais 
singes, s’accrochaient des deux mains, ])ûiir ne |>as tom¬ 
ber, à la maigre crinière de leurs montures ipii semblaient 
})Ossédées du diable et qui, à sauts, à ruades, à gambades 
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et à i>étarades, ciifilèi'ciit le pont et prenaient le cliemin 
de les reconduire tout dniu trait, on suivant le troisième 
ânon, Jusqu’au i\Ioulin-Joli où se trouvait leur écurie bieii- 
ainiée. Nos cavaliers avalent déjà perdu leurs casquettes, 
tant leur course était rapide; le vent du soir sifflait dans 
leurs cheveux. Le jure fut que les deux hourriques qui, on 
l’aurait dit du moins, s’étaient donné le mot, firent en¬ 
semble, pour changer de pied (car les ânes comme les che¬ 
vaux changent de pied (piand ils changent de direction au 
galo]>), un mouvement si brusque en tournant le coin du 
])ont, qu’elles envoyèrent leurs cavaliers ])ar-dessus leurs 



g'randes oreilles et que, taudis que les malheureux avaient 
les quatre fers en l’air, elles disparurent dans les ténèbres 









































LES rUISOXKIERS. 




avec des )d-]uiiil lii-iiati! liidaiii ! plus i'é[>étés et i)lus for- 

a mai s. 

Ali dame ! voyex:-voiis ! c'est (pi'oii ti'ijuiirovise pas de 
lu cavalerie aussi vite tju'oti un pot de crème, et, 

mul^i^ré ce tpie iiréteudcDt certaines gens qui se croient 
ti'ès sa^'allts dans di matière, des gens armés sur des 
chevaux, ne sont pas pour cela de la cavalerie. Un bon, 
un vrai cavalier, un cavalier enfin digne du nom de cavalier 
ni' se lait pas du jour au lendemain. Il faut du temps, bien 
du temps et du travail ])onr cela. — 11 y a déjà longtemps 
que j’ai dit de bien belles choses là-dessns... Mais les gens 
sont sourds ou font scmldant de l’êti'c. 


Enfin, revenons à nos inontons, on pour mieux dire à 
Kodoliihe et à Paul. 

« Eh bien! Itodolphe? dit Paul. — Eh bien! Paul!'' 
dit Kodolphe. — Eu voilà une caravane! mon pauvre Ko- 
dolpheî — Eu voilà nne course an cloclierî mon pauvre 
Paul!—• Quelle aventure, llodolpheî—- Au bout du pont 


la culbute, Paid î — T'es-tu fait du mal en tombant, llo- 
dolpîic? — Pas trop, l*aul, et toi?— Pas tro]i, non plus; 
merci, Hodoliihe. » Et tout en diidoguaiit ainsi ils sc rele¬ 
vaient et se frottaient run le bras et l’antre les reins. Comme 


ils le disaient, ils ir avaient pas grand mal ; la preuve c’est 
(jue, se donnant la main pour retraverser le pont, Üs con¬ 


tinuèrent leur dialouue en ces termes : 

O 

<( Nous mettrons une pierre commémorative au coin 
du pont et nous l’appellerons la pierre du casse-eon, Paul. 
— Oui, Itodoljdie. et nous graverons une inscri}ition qui 
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dira notre aventure aux j)assants des siècles l'iiturs. — En 
IraiiiÇais ou en latin, 3 *aul? — Eu français, c'est plus coni' 
mode à lire, Kodolplic, et à faire. — En latin, Paul, ça a 
meilleur air; tant j'is pour ceux rpii ne comprendront pas. 
— Eu latin et en français, iîodolplie; il y en aura pour 
tous les goûts : In hoc Joco... — Non, commençons par le 
français : Ici tomLèreut deux guerriers célèbres dans les 
combats, Podoli>lie, général en chef de la cavalerie, et Paul 
sou lieutenant général. — Ils tomlièrent, mais... mais, et 
nos casquettes, lîodol|)lie?— ûlais Franck, mais Albert, 
mais toute la bataille, Paul? — Nous sommes gentils, 
nous autres, de causer monuments ])endant qu’on se mas¬ 
sacre là-haut! courons, courons-v. Il me semble entendre 

J *■ 

la voix d’Albert... Non, je n’entends rien... î» Ils couraient 
dans la nuit sombre, se tenant toujours i>ar la main, (juand 
ils s’arrêtèrent subitement à la vue d'une grande lueur 
(pli s’éleva tout à coup et vint éclairer le champ de ba¬ 
taille comme en jileiii jour. Aux cris poussés })ar Albert, 
ce ne furent pas des libérateurs qui vinrent comme il l’es¬ 
pérait, mais liieii ]\r. IjoIo qui raconta à Georges, à Robert 
et à Henri i’éi)isode de Franck et de la citrouille et qui 
(il fallait (pi’il mît son grain de sel jiartout), voyant 
(ju’AIbcrt continuait scs cris malgré les : « Taisez-vous, pri¬ 
sonnier! taisez-vous!)) qu’on lui disait, conseilla de lui 
mettre tranquillement un mouchoir sur la bouche. Hï. Lolo 
.•^e donna lui-même la iieine de mettre sou conseil à exé¬ 
cution, et quand il eut fini son opération, il dit : « Tenez, 
maintenant, le voilà muet comme une carjie, et si vous 
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voulez, messieurs, si le général {Georges ti'y trouve jnis 
d'iiîcouvéuieut, îijouta-t-îl avec un air de respect légère¬ 
ment bailleur, nous prendrons le reste des ticelles que ce 
bon Albert avait eu la jn'écaiition de mettre dans ses po¬ 
ches tout ex])rès pour (pie nous puissions nous eu servir 
pour rattacher, et nous irons ficeler, aussi serré que lui, 



il. le général Franck, après (pioi nous le désencitrouille- 
rons. » — 51. JjoIo ne forgeait jias seulement des ruses de 
guerre, il forgeait encore des mots.— Ace verbe inattendu, 
Georges, Robert et Henri pioussèvcnt un éclat de rire; mais, 
tout le inonde convint cpie 51, Lolo iden avait pias moins 
raison et (pi’il fallait aller y/ce/cr Franck. Georges, crai¬ 
gnant quelque nouvelle irruption du reste de la cavalerie 
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dont il ignorait l’onticr anéantissomcMit, donna l'ordre de 
prendre dans le bois qu’on avait amassé pour faire les 
feux tout ce qu’il y avait do branches de sapin, de les al¬ 
lumer et d’en jilanter en terre tant que l’on pourrait afin 
de voir clair à ce qu’on ferait. —Comme le grand Ajax, 
Georges était fatigué, disait-il, de comliattre dans les té- 
nélires. Ces branches de sapin, qui sont pleines do résine, 
nne fois bien allumées, brûlent, quoique vertes, mieux que 
les meilleures chandelles des cinq à la livre. — Elles ont 
encore, quand on les a fichées en terre, l’avantage d’être 
!i la fois chandelles et chandeliers, Robert et Henri en 
plantèrent tant et tant que cela produisit cotte lueur éela- 
rante qui avait arrêté Paul et Rodolphe. 

Grâce à cette lueur, ils purent voir Albert attaché sous 
la garde de Robert et de Henri. En apercevant le mou¬ 
choir que M. Lolo lui avait noué sur la bouche, ils com¬ 
prirent pounpioi les cris d’Albert, qu’ils avaient cru en¬ 
tendre aj^rès leur culbute, avaient brusquement cessé. — 
Ils virent Georges et M. Lolo lier leur général comme ils 
avaient lié Albert et se mettre en devoir de le dcsencitrouil- 
ler, ce qui ne fut point, certes, une licsogne lacilo. Il n'y 
avait pas moyen <le retirer la malencontreuse cîtrouine 
sans risquer d’arracher avec elle les oreilles de Franck. 
Georges collant sa bouche à la i>aroi extérieure cria à 
Franck : Général Franck, vous êtes notre prisonnier; 
jurez sur votre épee que, secouru ou non secouru, vous ne 
tenterez pas de nous écha})pcr; sans quoi nous vous laissons 
la tête dans votre })Otiron, d’oii, maintenant que vous avez 
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les jambes et I(‘s bras liés, vous ne pourrez sortir que quand 
bon nous semblera. » 

Fraïieb étonfTait; il sc demandait scrieiisoinent si ses 
ennemis seraient assez cruels ]>ûur le laisser mourir d’une 
mort aussi étrange que douloureuse. Un général périr dans 
rintérieur d’une citrouille! cela iravalt encore de précé¬ 
dent dans riiistoirc militaire d'aucun ])euple. Cependant 
les jiépins commençaient à lui entrer dans la bouche et 
dans les yeux ; la position n’était plus tolérable. — Il fallait 
passer })ar les conditions que lui faisait Georges. — Franck, 
qui ne jiouvait répondre que par geste, fit de sa tête 
trouillêe un signe affirmatif. — Ce fut seulement alors que 
Georges et M. Lolo le délivrèrent en tirant chacun sur 
un côté du fruit qui finit par se i'eudre et laissa apparaître 
entre ses deux hémisphères la tête de Franck couverte de 
pépins et de ces longs filaments jaunes et poissés qui les 
tiennent ensemble. 


XVII 

LK l’AUMiMENTA I un 


Le parlementaire est inviolable. 

Ij’infortuné Franck, quand il put respirer, tira du fond 
de sa poitrine un ouf de soulagement ({ui montrait combien 
il avait besoin de joreWre Lair. cl Ouf ! fit-il, il n’était pas 
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Trop tût. i( Puis, voyant JM. T..0I0 qui se tenait les côtes et 
éclatait de rire eu regardaut le }iiteiix état dans lequel lui 
Franck se trouvait : « Monstre de LolOj contiiiua-t-il, tu 
me le payeras... — C’est bon! général Franck! nous verrons 
ra quand le jour eu sei’a venu ; je n'ai jamais refusé de payer 
mes dettes. En attendant je vouscxhorte à prendre i)atience; 
vous vous mettez en colère, r;a vous fera mal, et pour vous 
calmer, si vous m'injuriez encore, je serai forcé de prier le 
général Georges de me donner un coup de main pour vous 
faire faire un jilongcoii dans le réservoirqui est encore }dein, 
malgré tous vos efforts, et où je serai bien aise de voir 
comment vous ferez pour nager avec les pieds et les poings 
liés comme vous les avez. » Les sarcasmes de M. Lolo pas¬ 
saient tonte es] èce de mesure. Franck jeta vers le ciel un 
regajd qui voulait dire bien des choses et se tut. Georges 
aiiîiela Pobert et Henri et leur dit de lui apporter le pri- 
soimiei* Albert pour le Joindre aujirisonnier Franck ; appor¬ 
ter est le mot, car Albert, lié de ses proja^es ficelles et 
incapable de l'aire un mouvement ni de proférer un mot, 
fut pris par les pieds et par les épaules et porté comme un 
brancard jusqu'au réservoir contre le mur duquel ou Fap- 
]tuya, assez loin cependant de son général ca}>tir pour qu’ils 
ne pussent pas communiquer ensemble même des yeux. 
— Combien étaient tristes les réllexions que faisaient les 
deux prisonniers ! avec quelle amertume n'accusaient-ils pas 
liitérieiinment le sort des batailles! — Groupés à peu de 
distance d'eux, leurs ennemis tenaient conseil à la clarté de 
leurs flambeaux résineux. Lèvent faisait vaciller la flamme 
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lor, 


et toiirf)ilIonner la fimiéo ou imagos 6)>:iis. Le visage des 
vainqiicni’S et celui ilcs jirisoiiuicrs, éclaii’cs à îiitervallos 
iuégaiix, paraissaient et disparaissaient tour h tonr dans 
l’ombre. — Cela avait quelque (diose de majestueux et de 




sinistre tout à la fois. Georges avait rassemblé son conseil 
de guerre, j)Our s’éclairer des idées do cliaeun sur le doute 


où il était de l’endroit où pouvait s’être embus(piée la ca¬ 
valerie ennemie, et leur demander s’ils ne ])ensaient pas 
qu’on dût s’attendre à une charge désespérée de sa i)art 
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I»onr reprendre scs prisonniers. — Clnicun donnait son avis ; 
les uns disaient oui ; — les autres disaient non. — Tous 
ignoraient la déconfiture de Uodoljiiie et de Paul. Ils 
étaient encore fort indécis et ne savaient en vérité jias 



a (juoi se résoudre, (piand ils virent, à l'endroit où les 
branches de sajiin Ijriilaient do plus vif éclat, un mouchoir 
blanc s élever au bout d’un bâton et entendirent une voix, 
bien connue pour celle de Paul, leur demander à peuie- 
menter, après s'étre annoncé eu imitant le son de la trom- 
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junte : tr;ij tni, tra, tru, tu. ta. u Alt î Hreiit-ils tons en¬ 
semble, nu |iîirlemeiitaire la nuit! voici du nouveau. — 
Aliî voius voulez j)arlemeuter? Kii làciiî nous allons voir 
les l)elle.s ]n'oj>ositions que V(ius nous allez lairc à nous qui 
tenons déjà j>i‘isonuiers votre général en chef, et une jiar- 
tie de votre armée. —Henri, continua Georges< J'ai re¬ 
connu la voix de l*aul, votre IVère, dans celle du parlemen¬ 
taire (jui demande une coulérence. Quoique je sois bien loin 
lie souîu;omier votre honneur et votre fidélité, je pense 
néanmoins qu’il iieseraitpas convenable (pio ce fût vous qui 
allassiez le recevoir, lîobcrt, chargez-vous do ee soin; vous 
connaissez les règles établies en pareil cas chez tons les 
j)onj>les civilisés? Je vfius les rajtpelhn’ai jiourtaut succinc¬ 
tement : Vous devez avant tout exiger (jue le tromjtette 
qui a annoncé le jiarîcmciitaire ne le suive juis jus‘[ue 
dans notre camp; il s'est aimoiicé liii-mème, il est vrai, et 
n’a ni clairon ni trotiiiielte, c'est encore vrai, mais il pmir- 
l’aît en avoir et on ne saurait jU'ciidre troj> de précaution»’. 
Vous devez ensuite, malgré la nuit, Imiidcr les yeux du 
[larlomeiitairc afin qu'il ne jtrenne pas connaissance des 
lieux jan* Icstpiels il doit jiasser, (pt’il ne remarque aucune 

k 

(les dispositions de notre camp, qu’il ne juiissc ajtprécier 
au juste nos forces, l’état do nos muiiilions et de nos vivres, 
(“te., etc. Sans lui demander à coniiaiti'o ses instructions. 

J* 

chose que nous l’éservons de faire 7 wus-nirme^ vous causerez 
eu l'amenant jusqu’à notre (juaiàicr général et vous aurez 
soin de lui dire tout ce (pii sera projire à Fégaj'er dans l'a]>- 
ju'éeiatiou qu’il clicrchera certainement à faire de iK.àre po- 
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sition. ilais qn'ai-jn hcsoiii do ('Oiitinuerî Malg’ré votre mo¬ 
destie, votre îiitellisfetiec et votre entente des détails de la 

f O 

guerre me sont trop connues pour que j’insiste davantage 
sur ce que vous avez à iaire eu cette occasion. » 

Rol)crt salua ])rofbndénient le général et jiartit pour 
remjilir la niissioti (pu lui était contiée. — Quand il fut sur 
la limite extrême du camp, d’oii il ]>ouvait lacüeraent dis¬ 
tinguer le parlementaire, il lui cria de planter son drapeau 
en terre en signe (pie les conférences allaient s'ouvrir et de 
s'avancer, mais de s'avancer seul. 

Paul s’avança seul, et sans crainte; il savait qu’une fuis 
acc(q)té, fe parlementaire ed inviolable tant qu’il reste dans 
l’exercice de son droit, et qu'à moins de vouloir passer pour 
l)liis sauvage que les ]>lus sauvages de tous les sauvages 
et devwiloir se couvrir d’une honte éternelle, personne dans 
aucune nation n’oserait rien entreprendre contre lui. Paul 
.se laissa bander les veux sans hésitation; il connaissait lui 
aussi les usages de la guerre, et demanda à être conduit 
devant le général en chef ou, à son défaut, devant sou chef 
d'état-major général. H.al)ert répondit qu’il avait l’ordre 
de le mener directement à la tente du général eu chef 
<xeorges qui voulait s’entendre en personne avec le parle¬ 
mentaire, qu’il sav'aitetre un officier des plus distingués 
et dont le mérite lui était très-connu. — Paul répondit qu’on 
lui faisait beaucoup d’houneur, et <pi’il voyait bien que le 
mérite et la courtoisie semblaient avoir pris pour demeure 
le camp où son devoir l’appelait. Et Paul et Robert, qui 
savaient déjÎKjue, les trois quarts et demi du temps, on ne 
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SC fait de ces beaux conipHiiicnts-lù (j^ue pniu-se tirer les 
vers du liez, se mirent eu garde de rien raconter qui pût 
{►rofiter à l’adversaire et se dirent en oux-niêTnes, ruu : « Toi, 
mon vieux, tu es un finaud, mais... si tu crois que je me 
laisserai i)rcndre à te.s paroles sucrées, tu n'y es pas; l’au- 
tre : «Toi, mou mignon, tues un malin, tu voudrais m'en re¬ 
vendre avec tes discours à la erèine, mais tu comjdes sans 
ton Ilote... On connaît .son La Fontaine, mon boiilionime, 
et, Dieu merci, on n’a pas encore oublié la morale de la 
fable du Renard et du Corlieau. )> 

Paul, que nous avons ])eut-ètre vu jusqu'à jirésent un pou 
au second plan, était cependant bien loin d'être un garçon 
ordinaire, et si son génie ne lui fournissait pas, immédiate¬ 
ment au besoin, de ces conceptions mililaires, lumineuses 
et foudroyantes, comiu'^ cela arrive chez les grands bom- 
mes de guerre, .son esprit réfléchi et délié l'inspirait tou¬ 
jours heureusement quand il fallait se conduire adroite¬ 
ment dans des (‘ircoiistances du genre de celles ofi il se 
trouv^ait en ce moment. 

Il était peut-être plus diplomate que guerrier, quoi(jue 
CCS deux qualités ne s’e.xcluent [las runc l’autre et qu’on 
les ait vues, au contraire, réuni)‘S et poussées au plus liaut 
degré chez plus d’un éminent [lersoMnage. Dans tous les 
cas, Paul était parfaitement jii'opre à l’t'nqdoi (ju’il tenait 
en ce moment, et nous en aurons bientôt des pi'iHives irré- 
cu-sables eu voyant la manière dont d sut reiiqflir son rôle 
de parlementaire et ce qui en résulta. « Je suis heureux, 
dit-il en cheminant. l)ieii lieiireiix, colonel Rolicrt, de la 
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circoiistîuice... — ])oucemeüt, répliqua liobert, capitaine 
Itoboi't, s’il vt»iis plaît, et non pas colonel lioLert. — Par- 
donncz-inoi, dit Paul qui savait parfaitement ce qu’il en 
était, une erreur bien excusable si l’on considère ce que 
vous devriez être, colon... col... capitaine Robert ; je suis heu¬ 
reux, dis-je, d’une circonstance qui me permet d’entrer en 
relation avec un officier tel que vous. Vous dire ce que cha¬ 
cun pense de vous-même chez vos ennemis aurait trop l’air 
de chercher à vous adresser des comidiments pour que je 
me risque à le faire. Je vous assure seulement que je don¬ 
nerais bien volontiers la petite part de gloire que peut es¬ 
pérer tirer de cette campagne votre serviteur le capitaine 
Paul, i)our vous avoir eu tantôt à table à côté de moi, lors- 
[ue \q.a jeunes offieiees des troupes alliées, <pii sont venues 
•ette nuit (fvossir les rayujs de notre cavalerie^ ont bien voulu 
prendre leur part du contenu de certaine bourriche succu¬ 
lente dont le souvenir me fait encore tressaillir de jilaisir, 
et qu’ils y ont ajouté une foule de douceurs tirées du fourgon 
de vivres qui les suit. Ce discours, fait d’un ton dégagé et 
parfaitemeut naturel, fit dresser l’oreille à Robert. Il ne 
voulut pas laisser voir s’il croyait ou s'il ne croyait pas 
aux renforts reçus par la cavalerie et à la présence plus ou 
moins probable de jeunes officiers arrivant comme alliés 
dans le camp ennemi ; mais, imitant le ton léger de son in- 

i 

terlocuteur qu’il conduisait par la main puisqu’il avait les 
yeux bandés; « Kous-mêmes, dit-il, regorgeons de provi¬ 
sions, et si le général en chef n’y met pas ordre, nos hom¬ 
mes finiront ]>ar s’iiabituer à un tel ordinaire, que cela 
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ON FINIT l’AIi 


S’ENTFNDli K. 


pourrait avoir dos iiicoiivénieiits duos une campagne qui 
ne serait pas une camj)ngne à Toau de rose comme celle-ci. 
— Camjiagne à l’eau de rose, pensa l’aul, qui sc rappelait 
la jàrouette qu’il avait faite, campagne à l’eau de rose... 
d'es|ière, continua-t-il tout haut, tpie vous avez en effet 


autre chose {tour vivre que le panier que cet imbécile de 
Coquelicot vous a npporté comme à nous ; nous avons dis- 
triluié le contenu du nôtre aux derniers de nos gens d’é- 
(]uipage et de charroi. Kos échiircursj en faisant une re¬ 
connaissance du côté du château, ont rencontré Coquelicot 
avec ses deux paniers et auraient [»u facilement s’en em¬ 
parer ; mais on craignait que vous ne manquassiez de vivres, 
et nous nous en serions voulu à la mort de vous priver de 
(juelquc chose de nécessaire ou d’agréable. Ce n’est point 
Dieu merci ! une guerre irextcnninatiou que la guerre que 
nous nous faisons. >> 


A' V II I 


ON 


FINIT TAU s’entend lîE 


Robert clierchait ce qu’il allait réjiondrc aux insinua¬ 
tions de Paul et se trouvait un peu embarrassé pour lereni- 
bourser de la même momiaio, mais, tout en marchant, ils 
étaient arrivés devant le général en chef. Ce dernier avait 
j)rovisoirement fait ])lacer Franck et All>ert, toujours liés. 
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(.Unis un enlroit obscur derrière le bassin du réservoir. 11 
n’avait pas mis sur la boucha de Franck de mouchoir 
comme sur C(“lle d’Albert. C'était une déférence (pi’il avait 
ordonné qu’on eût pour le grade élevé du prisonnier ; il s’é¬ 
tait contenté de la parole que Franck lui avait donnée de 
ne jias proférer une parulCj quoi qu'il pût arriverj pendant 
tout le temps de la conférence avec le iiarlemeutaîre. Sûr 
que le parlementaire ne pourrait ni voir les prisonniers, ni 
communiquer avec eux, le général Georges ordonna qu’on 
ôtât le bandeau du caiûtaine Faul, et, lui fai.sant signe d’ap¬ 
procher de lui qui, avec Henri et M. Lolo, se tenait au cen¬ 
tre d’une espèce de cercle Inmiueux formé ])ar des bran¬ 
ches de sapin embrasées : « Parlez, dit-il, capitaine, ex- 
jiliquez-nous le but de votre mission et ce qui a |ni ])ousser 
les vôtres à demander une conférence à une heure si 
inaccoutumée. » Le capitaine Paul salua militairement, et 
prit la ])arole en ces termes : (ï Général Georges, je sui¬ 
vrai mes instructions à la lettre, et je serai aussi bref que 
possible. Voici la position que vous allez être maître de 
prolonger ou de modifier suivant que vous jugerez couve- 
uable d’accepter ou de refuser les cou litions que je suis 
chargé de vous proposer... — Des conditions ! s’écria Geor¬ 
ges, que ce mot mit hors de lui; des couditûms, monsieur! 
allez dire à ceux qui vous envoient que j’en dicte, des cou¬ 
dions, et ([lie je u’eu reçois pas. Quoi! votre général, sans 
com[)ter les autres prisonniers, est entre mes mains, eu ma 
]tnissance; je n’ai ([u’iin iimt à dire pour... et vous parliez 
de conditions!... J’ai peine à croire, capitaine, que vous 
































ON FINfT PAU S’ENrUNOliU. 



n’outre-passiez pas vos pouvoirs en parlant de conditions, 
alors que vous et les vôtres ne devriez songer qu’à implorer 
ma clémence. » Paul redressa fièrement la tête à cette apos¬ 
trophe véhémente du général eimeinî... « Et qu’a donc, dit- 
il d’une voix haute et claire, qu'a donc notre position de si 
désespéré qu’il ne nous reste plus tpi'à implorer la généro¬ 
sité du vainqueur? < hii. il est vrai, le général Franck est 


entre vos mains 



s que moi ne 



li 


V i xrxQiIS 


chez nous les événements enfantent les héros, et si, aveu- 





... \ 



arnn [tronuer succès, vous ne craignez ]ia.s 


sériés propositions que lions inspire notre idolâtrie pour le 
général Franck dans le luit de le rendre à sa [uitrie, dans 
une heure vous verrez votre eanq) envahi encore imc fois, 
et non j>lus par (piehpics cavaliers inexpérimentés et insuf¬ 
fisants en nombre, mais par h's escadrons serrés d’une ca¬ 
valerie éjtrouvée et hahitiiée à vaincre. Ua]q)elez-vous la 
terreur que vous a inspirée notre première charge, et treni- 
hlez d’apprendre à connaître à vos dépens ce que c’est ({ue 
la cavalerie de nos alliés conduite par le général Rodol¬ 
phe... Peut-être alors vous-mêmes viendrez-vous... 

— (^u'est-ce qu'il nous raconte avec sa cavalerie alliée.' 
ce farceur de Paul ? » ne put s’enqiêcher de s'écrier 1\[. Lolo 
<|ui, on l’a vu maintes fois déjà, n'était pas très parlemen- 
tairey et prenait un malin plaisir à ti’averser jiar ses quo¬ 
libets les formes officielles (jui semblaîout s’iinplauter au 
(piarticr général. Cotte sortie ne déconcerta cependant lias 
Paul, qui continua, quoique sur un ton moins solennel ; 

« Oui, la cavalerie de nos alliés ((pioique cela semble 
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(étonner iî. Lolo), avi‘c laquelle nous sommes décidés à 
tenter rimpossible i>our reprendre de vive force et Franck 
et Albert; si tous vous comprenez assez peu nos intérêts 
communs pour vouloir continuer la guerre et pour ne pas 
entamer à l’instant même les préliminaires d'une paix que 
le désir de revoir notre général nous fait désirer vivement, 
nous l’avouons!!! Cette paix, d'ailleurs, une volonté plus 
puissante que la vôtre et la mienne semble devoir nous 
l’imposer avant peu, car, si je ne me tromiie, j'entends la 
voix de nos parents sur la terrasse, et, regardez, messieurs, 
ne voyez-vous pas s'agiter des lumières et des falots de¬ 
vant le jiéristylc du cbâteau? blcoutez! l'iiorlogc sonne 
onze heures. Ou ti’ouve sans doute qu'il y a déjà troj) long- 
tenq>s que noas sommes dans le parc et (pi’il est beaucoup 
trop tard }»our y rester davantage ; je m’étonne même qu’on 
ne nous ait pas rappelés ]dus tôt... 8i vous m’en cro 3 ’ez, 
avant leur arrivée, nous signerons ici même, sur le chani]) 
de bataille, un traité provisoire de jiaix (juc nous aurons 
tout le temps de ratifier en rentrant au salon, ou demain, 
si on ne nous en laisse pas le loisir ce soir, et qu’on nous 
envoie coucher aussitôt rentrés. » 

Quoique les interlocuteurs de Paul ne crussent (pi'à 
moitié à la réalité des alliés dont il parlait (et ils avaient 
raison, car il n’en avait pas iilus que de beurre en broche, 
— où les aurait-il ])ris? — il avait seulement voulu les ef- 
fraver et rendre ainsi moins onéreuses les conditions du 
rachat de la liberté do Franck et d’Albert), il y avait ce- 
j)ondant du vrai et du bon dans le discours du jeune parle- 
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inontaire, et les esprits ou furent frappés. Comme il ravait 
(Ut, en effet, on voyait un grand mouvement du côté du 
ehiiteaii. 11 était probaUlc fpi’avantpeu leur camp serait oc¬ 
cupé par ^Jes puissances contre les(picllc3 il n’y avait rien 
à entreprejidrc et sur l'ordre dcs(prelles il n'y avait qu'une 
fliose à faire, savoir, do filer sans oitservation, sans tam¬ 
bour et sans tromjK'tte, du côté de la chambre à couclier de 
chacun. 

Ils voulurent se donner le plaisir d'avoir l'air de rentrer 
de bonne volonté, ou établissant à la hâte les Itases d'un 
traité de paix provisoire dont les conditions fondamentales 
étaient : d'un côté le renvoi des alliés imaginaires dont Paul 
avait parlé, et de l'autre la mise en liberté de Franck 
et d’Albert. — Subsidiairement Franck devait, aussitôt (pie 
l'occasiou s'eu présenterait, dire h Marie qu'il était fâché 
d’avoir pu foire quehpie chose ipiî lui fût désagréable en 
prouaut des fleurs dans sou jardin, sans l’en prévenir, poul¬ 
ies offrir î\ Louise ; (pi'à l’avenir il ne recommencerait jdus, 
sans qu’elle le sût. et (pi'elle lui on eût donné la permis¬ 
sion. — Ensuite tout le monde, dans les deux armées de- 
venues amies, devait travailler d'un commun accord, et 
avec toute l’ardeur possilde, à rendre le jardin de IMario 
le plus charmant possilde, et si charmant rpi’il u'y eût 
]>lus rpi’à le suspendre pour (pril fût comparahle aux fa¬ 
meux jardins de la feue reine 8émiramis. — Je ne vois pas 
ce qui aurait pu empêcher de souscrire à de ])aTeillos eon- 
ditions. — Ils les acceptèrent de part et d'outre et vous 
eussiez sans doute fait comme eux. 
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Paul dit qu’il voulait donner le premier rexeniple do la 
confiance rpi’il avait dans la loi du traité qu’ils venaientilo 
faire, et qu’il allait crier à IJodolphe de renvoyer les 


« Ce qui ne lui donnera pas beaucou]» de mal, » fit ob¬ 
server sournoisement rincoiTÎoible iM. latlo. 

Paul leva les épaules, et se servant de ses deux mains 
comme d'un porte-voix, cria à iiodolphe, qu'avant son dé- 
])art il avait mis an fait de son idée de faire croire aux eu- 
ueniis qu’ils avaient re(,*u des renforts : 
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c( liodolplic ! remon'io tiüs hoii.^ üiiiis du soeonrs qu'ils 
utîiiout disposés :ï nous doiinor; un truité vi(*nt d'étre signé. 
Ils peuvent retourner duns leurs loyers. Renvoie nos 
tous 7iû,'i aUics! Viens nous rejoindre et prendre toi-uiêuio 
eormaissanct' de nos conventions réciproques. » Rodolplic, 
qui ne s’jnuusait pas l>eaueoU]) plus tout seul en ce iiio- 
ineut (pi’il no s’éiait aiuusé étant eu sentinelle ])erdue 
ju'ès du Moulin-Jolij resta tout juste le temps nécessaire 
pour faire sipiposer qu’il renvoyait leurs alliés, et vint re¬ 
joindre les signataires du traité. 

« Eli liien, sont-ils partis? lui demaudîi Lolo, dès (pi'll 
arriva, sont-ils bien tousjmrfis, ees braves alliés? 

— Oui, monsieur TjoIo, répomlit lîodolplu'. 

— Et ils u’ont pas fait d'observations, ees braves alliés? 
poursuivit Lolo ; j’aurais bien voulu les v'ûir, moi, ces braves 
alliés, ci pouvoir leur faire mes compliments. 

— Allons! monsieur Lolo, taisez-vous, s’il vous ]duît, 
lui dit Georgf'S, moitié sérii'usemeut, moitié eu riant ; vous 
ête.s un vrai seiqientiu vert, (d, vous fu-iez battre des mon¬ 
tagnes eusemlde ]fOUr avoir te plaisir de vous moquer 
d’elles après. 

— C’est bon! c’est bon ! ou se tait, mou général ; mais 
c’est égal, j’aurais bien voulu les voir. —Tu me diras com¬ 
ment ils avaient le nez fait, u’est-ce pa.s, mon bon Ko- 
dolptie? ]ioursulvit SI. Lolo eu se jiciicluint à l'oreille de 
raneien général de toute la cavalerie, ipii ne juit s’empêelier 
de sourire, en l'épondant : « Taisez-vous, monsieur Lolo, 
tai.s('z-vous, petite ]tesl<‘! ï* 

an* 
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LES SŒUllS DE C'HAKITE 


Vous comprenez l)icii ipi’an salon on avait fini par 
trouver qiu* la o'iierrc tirait un i»eu trop en longueur, et 
(|u’ii était graud temps tjue nos éclia])pés rentrassent 
au bercail. On n’avait jamais vu chose pareille. Le général 
Gi'andjean dut céder enfin aux sollicitations des mamans, 
qui n’étaient ({u'îi moitié rassurées et qui, un moment 
meme, avaient été un i)eu effrayées quami les cloches à 
melons en éclats d’un côté, les ânons ])Oussant leurs /«- 
han de l’autre et les comljattauts faisant eux-mêmes jdus 
de l)ruit que tout le reste en i^oussant leurs cris de guerre, 
il eti résulta ce beau sabbat dont je vous al parlé. Le.s 
In'anches de sajiin allumées leur avaient causé de l’inquié¬ 
tude. 

« L’enfer est déchaîné, disait le l>ou curé d’Azan, c’est 
certain! Et il n’est pas moins certain que, depuis long¬ 
temps déjà, je devrais être rentré au presbytère. Général, 
vous allez me faire gromler par ma vieille gouvernante, 
]\F'‘ Cliii>ctte, qui n’est i)as commode, vous le savez. 

— Le fait est que c’est mi vrai dragon, avait répondu 
le général. — Mais quel est ce vacarme de verres cassés 
mêlé à des cris d’ânes et d’âiions? disait WolfT. — 
^lais ils vont inettre le feu au pgrel disait 3I“'° de lîri- 
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mont. — Mais, mon clier père, disait M"’® (iraïuljean a})- 
]nivcc sur l'éjuinle du g'énéi’al, ne craigncz-vons pas <|ue 
ces étourdis se fassent du mal? — Fraucliemeut, disait 
:\r. Font aille qui lioudait un jien, d'abord de n’avoir }>as 
fait, son wliist ee soir-là aussi tranqiiîllomont que de con- 
tninc, et ensuite de la petite leçon que lui avait donnée 
M"*" de Frimont à ])ropos des petitesfUles, — franclieincnt, 
il est temps de les faire rentrer, mon ami. X'avez-vous 
]ias peur qu'ils s’eniiiumcnf ? » 

Jusque-là le généi'al avait t(*nu bon, répondant à cha- 
eun : <c Taiissez-les s’amuseï'; » mais enfin, il donna l’or- 
(Irc à ses gens de iircndre des falots, et proposa à toute la 
compagnie de descendre dans le parc pour aller y clierclier 
ta bande joyeuse^ comme il appelait nos héros. On acce]i- 
tacton suivit le bon général qui, voulant qu'on se souvînt 
de journée méoiorahh y sa bcllc-fîlie de donner 

des ordres ])Our qu’on lu’éparât une espèce de petit souper, 
et promit auv mamans <*t au curé, é[)Ouvantés de voir 
4pie le moment du départ était encore retardé, qu'd minuit 
sonnant, sans faute, tout finirait et qu’on s'en irait sans 
rémission chacun chez soi, comme lesyensfte la noce. — Eu 
laissant sous le vestibule, le général glissa un mot dans l’o- 
l’eille du père Méliu et de Coijuelicot, qui firent signe (pi’ils 
avaient compiis. Les porte-falots ouvrirent la marche; le 
vieux curé donna le bi’as à 31““ de Frîmout, 31. Fontaine 
à M““ Gi'audjeau, et le général à 3l'“® ^Volf^’ (pii le ser¬ 
monnait chemin faisant et pi'éteudait (pi'ii. l’ago de Geor¬ 
ges, de Fi’auck et d{*s autres, il devait être cent fois ])lus 
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dialile à quatre cucore !i ]ui tout seul qu'eux tous cusenible. 
Le fait est que notre bon général, quand il était enfant, 
n’était point facile à rattraper quand il avait une fois jiris 
le mors aux dents. 

M”® Louise et iMaric qui, ])ar grâce siiéciale, avaient ob¬ 
tenu ce soîr-là di; veiller comme tout le monde pour voir la 
fin des événements, fermaient la marclic, donnant chacune 
une main à lîéatrix, la femme de cliambre de de 
lîrimont, et tenant de l’autre main chacune une boîte à 
ouvrage qu'elles avaient transformée en boîte de itliarma- 
cie. Elles avaient, comme tout le monde, entendu bien sou¬ 
vent parler de l'admirable abnégation de ces généreuses 
filles qui se vouent au service des hôpitaux , suivent lesaui- 
biilanccs des armées et soignent les blessés avec tant de ]ia- 
tience, d’adresse, de résignation et de courage, des 
de Charité enfin, jiuisqu’ii faut les appeler par leur nom, et 
jamais nom ne fut mieux mérité. — Cela leur avait donné la 
grande envie de les imiter, puisfpie, ])cnsüient-elles, l’occa¬ 
sion s’en offrait à elles. 

Quand la société arriva à (pielqiie distance du champ de 
bataille, elle put voir avec étonnement qvre ces combattauts, 
naguère si acharnés les uns contre les antres, causaient 
assez tranquillement ensemble, les uns debout, les autres 
assis au milieu du cercle formé par les branches de sapin 
enflammé. 

Louise et Marie demandèrent la permission d'aller devant 
jiour oü’rir leurs secours et leurs consolations aux blessés 

w 

des deux partis. Cela leur fut accordé, et, enchantées d'avoir 
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aussi un petit rôle à jouer, elles partirent sous Végide de 
M"® Beatrix. — Tout le monde dans les deux armées se 
leva à leur approclie, et elles offrirent leur ministère à ceux 



qui eu auraient besoin. ™ Les blessui'es n’étaient ni bien 
graves ni bien nombreuses. Cependant Bodolphe avait uue 
jætite écoixduire à la joue sur laquelle Louise et Marie 
s’empressèrent de mettre une bandelette de taffetas d’An¬ 
gleterre trois fois idus grande au moins que la blessure. — 
Elles firent resinrer des sels à Franck pour le remettre des 
mauvais moments qu’il avait }>assés dans sa citrouille, — 
et i\I. Lolo, qui n'avait rien du tout, fit semblant d’avoir 
quebpie chose et demanda qu’on lui donnât de l’eau de la 
reine de Hongrie pour se frotter où il avait mal ; quand II 
en eut ])leiu le creux de la main (car, pendant que Marie 
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l’AIX GENERALE. 


lui eu versait (|ueliines goutte.s, il souleva le flacuu qui 
laissa échapper la moitié de sou couteau), il se mit à se 
frotter le coude ou jtour mieux dire le coude do sa veste on 
faisant mille singeries, et eu répétant comme s'il éprouvait 
nu grand soulagement : « OU! comme ça fait du bieu ! 
comme ça fait du bîcu ! p La charpie préparée par Louise 
et Marie resta sans em[)loi, mais on s’eu consola facile¬ 
ment Ces demoiselles avaieut eu aussi leur quart d’heure. 


XX 


PAIX CiÉXÉlïALE 


ILLUMINATIONS 


I^es blessures étaient pansées et, tant tués que blessés, 
tout le monde sc jîortult h merveille sur le champ de ba¬ 
taille, quand le général et sa suite arrivèrent jjrès des deux 
armées qui sc rangèrent, Tune à droite, l’autre à gauche, 
pour rendre les honneurs militaires dus aux hôtes illustres 

n 

qui venaient les visiter. Louise et Marie sc tenaient entre 
les deux armées et scmldaieiit leur servii' de trait d’union. 

— Le général les passa d'ahord en revue et leur fit des 
coiiqiliments sur leur belle tenue avec autant de sérieux 
<pie s’il se fût agi d’une armée de quarante mille hommes. 

— Il fit défiler les troupes, aux flambeaux, devant lui; 
imis, ayant commandé de rompre les rangs, il leur de¬ 
manda : « Ah çà, mes gaillards, la paix est donc faite 
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et signée sur toute la lipie, que je vois que tout le monde 
fraternise dans la bande joyeuse ? 

— Oui ! oui ! oui ! s’éei'ièrcnt-ils tous ensemble. Paix 
qênérale! 

— Alors, en avant marclie ! du côté de la salle à manger, 
leur dit le général, et arrangez-vous pour mettre les mor¬ 
ceaux doubles, parce qu’au premier coup de minuit je mets 
tout le inonde à la ])orte et vais me couclier. » A ce discours 
agréable, tout le monde s’écria eu chœur : Vire le général! 
vive le général! vite le général! Au milieu de cette joie, le 
bon vieux général pensa à sou fils mort si jeune encore, et 
sa belle-fille, (piittant le bras de 31. Fontaine, vint l’em¬ 
brasser ; ils avaient eu tous deux en même temps la pensée 
qu’il manquait là quelqu’un ]iour que le bonheur fût coin- 
l)let. Ils ne voulurent cependant pas jeter une teinte de 
tristesse sur la fin d’une journée si gaie, et le général accé¬ 
lérant le jias, tout le inonde ai'riva bientôt en face du 
péristj’le sur les premières marches duquel le père 3félin 
et Co<piclicot se tenaient droits comme des piquets. Chacun 
d'eux avait à la main une mèche allumée ; on eût dit des 
artilleurs prêts à faire feu. 

« Tout est-il prêt? leur demanda le général. — Oui, 
mon général. — Eh bien, feu partout! » dit-il en baissant sa 
canne. Ou fut alors ébloui, étonné et charmé par la vue 
d’un charmant fou d’artifice qui avait été préparé par le 
jière Mélin et par Coquelicot, sur l’ordre que le vieux gé¬ 
néral G randjeau leur en avait donné tout bas à l’oreille, eu 
descendant pour aller visiter le chainp de hotaille. 
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I2i 


Le eliâtean, imr les feax tle Bengale, {laraissait 

tantôt bien, tantôt ronge, tantôt, vert et tantôt jaune. Des 
soleils et des cliandelles ronuiinos s’éolmpiiaicnt des my¬ 
riades d'étincelles, et les baguettes, après s’être élevées 
bien liant, retumbaient on pluie étoilée de couleur. Toute 
la société traversa le vestibule en répétant les cris de : 
Vke le (J hier al ! rke le (/encrai ! et on entra dans la salle 


a manger. 




Le souper ne fut pas très long; niais il fut ti’ès gai (d. 
niêine quebine [>eu bruyant, car cbacun racontait ses e.x- 

11 la fois. 

A minuit moins cinq minutes, on se leva de table, après 
avoir porté un dernier fou-st au maître de la maison, et les 
hôtes du général firent leurs préparatifs de départ. Au 
premier coup de minuit, tout le monde se dit ; au revoir, 
et se souhaita une bonne nuit, ce qu’il était permis d’es¬ 
pérer après une journée si fertile en événements. Le gé¬ 
néral dit aux ganyms : <c Kous reparlerons de tout cela de¬ 
main en détail. A la giu'rre il y a peut-être moins de hasard 
(pi’on ne le pense généralement; la valeur des troupes et 
l’habileté du général font rheureuse issue des batailles. 

« liais n’oubliez ce])endaiit jamais, mes enfants, ajouta 

le vieux curé d’une voix grave, qu’avant tout et au-dessus 

* 

de tout il y a le bon iHeu qui tient le sort des armées et celui 
(les empires, avec le reste, dans le creux de sa‘main droite. 
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ADIEUX DU VIEUX SOLDAT 


A SKS PETITS AMIS 


Eli Lien, mes chers enfunts, V/fisfoire de la guerre jyen- 
dant les eacanees vous a-t-elle fait passer quelques heures 
agréai lies ? 

Si, cüinme je l’espére, vous me répondez oui î je promets 
de vous donner prochainement le moyeu d’occu 2 >er encore 
vos loisirs. Je veux vous apprendre les secrets et les finesses 
de deux exercices qui sont, j’en suis sûr déjà, le Lut de 
vos désirs et qui deviendront jilus tard vos délassements 
favoris. Je veux vous parler de la chasse et de la iiêche. 
J’en connais long là-dessus. .Fai cJmssê et péché dans bien 
lies ])ays. Les outardes du désert en Afrique et en fMmée, 
les écrevisses de la Tchernaja sont venues souvent réjouir 
ma marmite. Nous causerons de tout cela dans une suite 
de jietits livres dont je com^ioserai pour vous une sorte de 
J)ibliüthè(]ue des vacances. En attendant laissez-moi embras¬ 
ser vos jolies joues roses et vous dire : au revoir ! 

Votre ami. 


Pour h vieux Soldai, 


Lemoixe, 


Kole de l'èdiieur. — Les promesses contenues dans ce 
]iost-seriptum n’ont pu, à notre grand regret, être remplies; 
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Ecinoiiie ne nous a plus donné sij^nc de vie depuis que cet 
aimable récit a paru dans le Mnijasin d'éihicalion (lS6d). Nous 
désirons que la publication en voliiino de la Guerre pendant les 
vacances, lui donne l’envie do nous donner les deux autres, qu’il 
avait promis à nos lecteurs. 


J. Hetzel. 


Y I N 
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